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LIVRE HUITIÈME. 

1j o R s Q u E Diderot se vit seul avec moi , et asses 
loin de la compagnie pour n^en être pas en^ 
tendu , il commença son récit en ces mots : <c Si 
TOUS nesaviez pas une partie de ce que j'ai à vous 
dire, je garderais avec vous le silence, comme je 
le garde avec le public , sur l'origine et le motiC 
de Finjure que m*a faite un homme que j'aimais' 
et que )e plains encore;; car je le crois bien maU 
heureux. Il est cruel d'être calonmié , de l'être 
avec noirceur , de l'être sur le ton perfide de 
Tamitié trahie , et de ne pouvoir se défendre ; 
mais telle est ma position. Vous allez voir que 
ma réputation n^est pas ici la seule intéressée» 
Or , dès que l'on ne peut défendre son honneur 
qu'aux dépens de l'honneur d'auti'ui , il faut se 
taire, et je me tais, Rousseau m'outrage sans s'ex* 
pliquer-, mais moi , pour lui répondre, il faut- 
que je m'explique \ il faut que je divulgue ce 
quHl a passé sous silence ; et îi a bien prévu que 

i'e n'en ferais tien. U était bien sûr que je le 
alsserais jouir ie soq outrage , plutôt que de 
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mettre le piiUic dans la confidence^ d\in secret 
qui nes% pas le mien ^ et, en cela y Rousseau est 
un agresseur malhonnête ; il frappe un homme 
désarmé. 

)> Vous connaissezla passkm malheureuse qu^a-* 
yaît prise Rousseau pour madame ***. 11 eut un 
jour la témérité de la lui déekrer dWe manière 
qui devait la blesser. Peu de temps après Roust> 
seau vint me trouver à Paris. <( Je suis un fou, je 
suis un homme perdu , me dît41 : voici ce qui 
m.'est arrivé ; » et il me conta son aventure. — Eh 
bien ! lui dis- je, ouest le malheur? -«- Comment ! 
où est le malheur ! reprit-il \ ne Toyez-vous pas 
qu'elle va écrire à *** que j'ai voulu la séduire , 
la lui enlever ! et doutez^vous qu'il ne m'accuse 
d'insolence et de perfidie ! CVst pour la vie un 
ennemi mortel que je me suis fait. — ^ Point du 
tout , lui dis -je froidement 5 *** est un homme 
juste -, il vous connaît •, il sait bien que vous n'êtes 
ni un Cyrus , ni un Scipion. Après4out , de quoi 
s'agit-il? d'un moment de délire > d'égarement. 
Il faut vous-même, sans différer , lui écrire, lui 
tout avouer ; et , en vous donnant pour excuse 
une ivresse qu'il doit connaître , le prier de vous 
pardonner ce moment de trouble et d'erreur. Je 
vims promets qu'il i^e s'en souviendra que pour 
vous aimer davantage. 

» Rousseau , transporté , m'embrassa.'— Vous 
me rendes là vie, me dit-il, et le conseil que 
vous me donnez me. réconcilie avec moi-^mème : 
dès ce soir je m'en vais écrire. — Depuis » je le 
vis pttts tranquille , et je ne doutai pas* qu'il n'eût 
fait ce dont nous étionà -convenu^ 

» Mais,, quelque temps après, *** arriva ; et , 
m'étanl venu vpir, il me parut, sans s'expliquer » 
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si profondément indigné contre Rousseau , que 
ma première idée fut que Rousseau ne lui avait 
point écrit. — N'avez-vous pas reçu de lui une 
lettre? lui demandai -je. — Oui , me dît -il, 
une lettre qui mériterait le plus sévère châti- 
ment. 

» Ah ! monsîeuï , lui dis-je , est-ce à vous de 
concevoir tant de colère d'un moment de folie 
dont il vous fait l'aveu , dont il vous demande 
pardon ? Si cette lettre vous offense , c'est moi 
qu'il en faut accuser ; car c'est moi qui lui ai con- 
seillé de vous l'écrire. — Et savez-vous, me dit-il^ 
ce qu'elle contient cette lettre ? — Je sais qu'elle 
contient un aveu , des excuses , et un pardon 

Îti'il votfs demande. *— Rien moins que tout cela, 
'est un tissu de fourberie et d'insolence , c'est 
utt chef-d'œuvre d'artifice pour rejeter sur ma- 
dame *** le tort dont il veut se laver — Vous 
m'étonnez , lui dîs-je , et ce n'était point là ce 
qu'il m'avait promis. » Alors , pour 1 apaiser, je 
lui racontai simplement la douleur et le repentir 
ou J'avais vu Rousseau d'avoir pu l'offenser, et 
la résolution où il avait été de lui en demander 
grâce^ par là , je l'amenai sans peine au point de 
le voir en pitié. 

» C^est à cet éclaircissement que Rousseau a 
donné le nom de perfidie. Dès qu'il apprit que 
j'avais fait pour lui un aveu qu'il n'avait pas fait^ 
îl jeta feu et flamme, m'accusant de l'avoir trahi. 
Je rappris, j'allai le trouver.-— Que venez-vous 
faire ici ? me demanda- t-il. -—Je viens savoir, lui 
dis*-je , si vous êtes fou ou méchant. —Ni l'un ni 
Tautre , me dit-il -, maïs j'ai le cœur blessé , ul- 
céré contre vous. Je ne veux plus vous voir. — 
Qu'airjedonc fait ? lui demandai-je. — i- Vous avez 
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fouillé 9 me dit^il , dans les replis de mon âme , 
vous en avez arracli|é mon secret , vous Fave^t 
trahi. Vous mWez livré au mépris , à la haine 
d'un l]x>mme qui ne me pardonnera jamais. — ^Je 
laissai son fexi .s'exhaler , et quand il se fut épuisé 
en reproches : Nous sommes seuls , lui dis- je , 
e% 5 entre nous , votre éloquence es% inutile. Nos 
juges jsont , ici , la raison ^ la vérité , votre conr 
science ejt la mienne. Voulez-vous les interroger ? 
Sans me répondr.e , il se jeta dans son fauteuil , 
les deux maips sur les yeux , et je -pris la parole. 
» Le )our , )ui disrje , où nous co^vinmes que 
yous gériez sincère dans votre lettre à *** , vous 
étiez, dbiezfvous , réconcilié ayec vous-même; 
qui vous 6^ donc cKanger de résolution ? Vous 
ne répondez point ] je vais me répondre pour 
yous. Quand il vous lallut prendre la plume, e^ 
faire rjiumbleayeud'une malheureuse iolie,avei^ 
qui cependant vous aurait honoré, votre diable 
d'orgueil se souleva ( oui , votre orgueil : vou§ 
m'avez accusé de perfidie , et je l'ai souffert 5 
souffrez , à votre tQijr , que je vous accuse d'orr 
gueil ; car ^ sans cela , votre conduite ne serait 

Î[ue de la bassesse )• L'orgueil donc vint vous 
aire entendre qu'il était indigne de vojtre caracr 
itère de vous humilier devant un homme , et de 
demander grâce à un rival heureux ; que ce n^ér 
tait pas vous qu'il fallait accuser, mais cellie don( 
la séduction , la coquetterie attrayante , \es fiat- 
teuses douceurs vous avaient engagé. Et vous , 
ayec votre art, colorant cette belle excuse, vous 
ne vpus Êtes pas aperçu qu'en attribuant le ma- 
nège d'une coquetjte à une.fenmie délicate et senr* 
sible , aux yeux d'un homnte qui l'estime et qui 
l'aime , vous blessiez deux coeurs à la fois, ^y^ 
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Eti bien! s*écria-t-il, que j'aie été injuste, impru- 
dent , insensé , qu'en inférez-vous qui vous jus- 
tifie à mes yeuit d'avoir tf ahi ma confiance , et 
d'avoir révélé le secret de mon cœur ? — J'en 
infère, lui dis-* je, que c'est vous qui m'avez 
trompé ; que c'est vous qui m^avez induit à vouô 
défendre comme j'ai fait. Que ne me disiez-vous 
que vous aviez changé d'avis ? Je n'aurais poitit 
parlé de votre repentir; je n'aurais pas cru ré- 
péter les propres termes de votre lettre. Vous 
vous êtes caché de moi pour faire ce que vous 
saviez bien que je n'aurais point approuvé ; et y 
lorsque ce coup de votre tête a Veliet qu'il de- 
vait avoir , vous m'en faites un crime à moi l 
Allez , puisque dans Tamitié la plus sincère et 
la plus tendi^e vous cherchez des sujets de haine, 
votre cœur ne sait que haïr. 

» Courage ! barbare , me dit-il \ achevez d'ac- 
cabler un homme faible et misérable. H ne me 
restait au monde , pour consolation , que ma propre 
estime , et vous venez me l'arracher. — Alors 
Rousseau fut plus éloquent et plus touchant dans 
sa douleur qu'il ne l'a été de sa vie. Pénétré de 
l'état où je le voyais , mes yeux se remplirent de 
larmes ; en me voyant pleurer , lui-même il s'at- 
tendrit , et il me reçut dans ses bras. 

» Nous voilà donc réconciliés -, lui , continuant 
de me lire sa Nouvelle Héloïse , qu'il avait ache- 
vée , et moi allant à pied , deux ou trois fois la 
semaine , de Paris à son Ermitage , pour ea 
entendre la lecture , et répondre en ami à la 
confiance de mon ami. C'était dans les bois de 
Montmorency qu'était le rendez -vous; j'y arri- 
vais baigné de sueur , et il ne laissait pas de 
se plaindre lorsque je m'étais fait attendre. Ce 
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fut dans ce temps-là que parut la lettre sur les 
spectacles , avec ce beau passage de Salomon par 
lequel il m'accuse de l'avoir outragé et de l'a- 
voir trahi. )) 

« Quoi ! m'écrîai-je, en pleine paix ! après votre 
réconciliation ! cela n'est point croyable.— Non, 
cela ne l'est point , et cela n^en est pas moins 
vrai. Rousseau voulait rompre avec moi et avec 
ines amis -, il en avait manqué l'occasion la plus 
favorable. Quoi de plus commode en effet que 
de m'attribuer des torts dont je ne pouvais me 
laver ? Fâché d'avoir perdu cet avantage , il le 
reprit , en se persuadant que , de ma part , notre 
réconciliation n'avait été qu'une scène jouée, où 
je lui en avais imposé. » 

« Quel homme ! m'écriai- je encore ] et il croit 
être bon ! » Diderot me répondit : « 11 serait 
bon , car il est né sensible , et , dans Téloigne- 
inent , il aime assez les hommes. 11 ne hait que 
ceux qui l'approchent , parce que son orgueil lui 
fait croire qu ils sont tous envieux de li;i ^ qu'ils 
ne lui font du bien que pour l^umilier , qu'ils 
ne le flattent que pour lui nuire , et que ceux 
même qui font semblant de l'aimer sont de 
ce complot. -C'est là sa maladie. Intéressant 
par son infbrtime , par ses talens , par un fond 
de bonté , de droiture qu'il a dans l'ànie , il au- 
rait des amis , s'il croyait aux amis. 11 n'en aura 
jamais , ou ils l'aimeront seuls ^ car il s'en mé- 
fiera toujours. » 

Cette méfiance funeste , cette facilité si légère 
et si prompte , non-seulement à soupçonner , 
mais à croire de ses amis ^i;it qu'il y avait de 
plus noir, de plus lâche , de plus infâme ^ à leur 
attribuer des bassesses ^ des perfidies , sans autre 
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^preuve <jue les rêves d'une imagination ardenie 
et sombre , dont les vapem^ troublaient sa mal^ 
beureuse tète , et dont la maligne influence ai*^ 
grissait et empoisonnait ses plus douces affec-^ 
tions ^ ce délire enfin . d'un espnt ombrageux , 
timide, efiàroucbë par le malbeur, fut bien réelr 
lement la maladie de Rousseau et le tourment de 
sa pensée. 

On en voyait tous les jours des exemples dans 
la manière injurieuse dont il rompait avec les 
gens qui lui étaient les plus dévoués , les accusant 
tantôt de lui tendre des pièges , tantôt de ne 
venir chez lui que pour l'épier , le trahir et le 
vendre à ses ennemis. J'en sais des détails iii<- 
eroyables ; mais le plus étoimiuit de tous fut la 
monstrueuse ingratitude dont il paya l'amitié 
tendre , officieuse , active de ce vertueux David 
Hume y et la malignité profonde avec laquelle , en 
le calomniant , il joignit l'insulte à Toutrage.Yous 
trouverez dans le recueil même des Œuvres de 
Rousseau , ce monument de sa honte. Vouis y 
verrez avec quel artifice, il a ourdi sa calomnie ; 
vous y verrez de quelles fausses lueurs il a cm 
tirer , contre son ami le plus vrai , contre le plus 
h(mnète et le meilleur des hommes , une con- 
viction de mauvaise foi , de duplicité , de noir^ 
ceur ; vous ne lirez pas sans indignation , dans 
le récit qu'il fait de sa conduite envers son bien^ 
faiteur , cette tournure de raillerie qui est le su- 
blime de l'insolence : 

Premier soiMet sur la joue de mon patron. 

Second sou^iet sur la joue de mon patron. 

Troisième soufflet sur la joue de mon patron. 

Je crois l'opinion universelle bien décidée sur 
le compte de ces deux hommet ; mais si , à l'idée 
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qu^on a du caractère de David Hnme , il man« 

Suait encore quelque preuve, voici des faits 
ont )'ai été témoin* 
Lorsqu'à la recommandation de milord Ma- 
réchal et de la comtesse de Boufflers , Hume of- 
.frit à Rousseau de lui procurer en Angleterre une 
^retraite libre et tranquille , et que Rousseau 
ayant accepté cette oflre généreuse , ils furent 
sur le point de partir , Hume , qui voyait le ba- 
ron d'Holbacb ^ lui apprit qu'il emmenait Rous- 
seau dans sa patrie. « Monsieur, dit le ba- 
ron , vous allez réchauffer une vipère dans 
votre sein ; )e vous en avertis^ vous en sentirez 
la morsure. » 

Le baron avait lui-même accueiUi et choyé 
Rousseau ^ sa maison était le rendez-vous de ce 
qu^on appelait alors les philosophes ; et , dans la 
pleine sécurité qu'inspire à des âmes honnêtes la 
.sainteté inviolable de l'asile qui les rassemble , 
d'Holbach et ses amis avaient admis Rousseau 
dans leur commerce le plus intime. Or , on peut 
voir dans son Emile comment il les avait notés. 
Certes , quand l'étiquette d'athéisme qu'il avait 
attachée à leur société , n'aurait été qu'une ré- 
vélation 5 elle aurait été odieuse. Mais , à Fé- 
gard du plus grand nombre , c'était une délation 
calomnieuse , et il le savait bien ^ il savait bien 
que le théisme de son vicaire avait ses prosé- 
lytes et ses zélateurs parmi eux. Le baron avait 
donc appris à ses dépens à le connaître ; mais le 
bo|i David Hume croyait voir plus de passion 
que de vérité dans l'avis que le baron lui don- 
nait, n ne laissa donc pas d'emm^aer Rousseau 
avec lui , et de lui rendre dans sa patrie tous les 
bons offices de l'amitié. Il croyait , et il devak 
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•roire avoir rendu lieureux le plus sensible et 
le meilleur des hommes ; il s^en félicitait dans 
toutes les lettres qu^il écrivait au baron d'Hol- 
bach , et il ne cessait de combattre la mauvaise 
opinion crue le baron avait de Rousseau. Il lui 
faisait Téloge de la bonté , de la candeur , de 
Tingénuité de son ami. « m^est pénible j lui 
disait-il , de penser que vous soyez injuste à son 
égard. Croyez-moi , Kousseau n*est rien moins 
ou'im méchant homme. Plus je le vois , plus je 
1 estime et je Taime. » Tous les courriers , le» 
lettres de Hume à d'Holbach répétaient les mêmes 
louanges , et celui-ci , en nous les lisant , disait 
toujours : Il ne le connaît pas encore ; patience ^ 
il le connaîtra. En eSet , peu de temps après , 
il reçoit une lettre dans lacpielle Hume débute 
ainsi : P^ous a^iez bien raison , monsieur le ba-^ 
ron ; Rousseau est un monstre. Ah ! nous dit le 
baron , froidement et sans s'étouner : // le con^ 
naît enfin, v 

Comment un changement si brusque et si sou- 
dain était-il arrivé dans l'opinion de l'un et 
dans la conduite de l'autre ? Vous le verrez dans 
l'exposé des faits publiés par les deux parties. 
Ici , ce que j'ai dû consigner , attester , c'est que, 
dans le temps même que Rousseau accusait 
Hume de le tromper , de le trahir , de le désho- 
norer à Ijondres , ce même Hume , plein de can- 
deur , de zèle et d^amitié pour lui , s'efibrçait 
de détruire à Paris les impressions funestes 
qu'il y avait laissées , et de le rétablir dans l'es- 
time et la bienveillance de ceux qui avaient 
pour lui le plus d'aversion et de mépris. 

Quel ravage im excès d'orgueil n avait-il pas 
fait dans une âme naturellement douce et teudriil 
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avec tant de lumières et de talens ^ que de ^1* 
blesse , de petitesse et de misère dans cette 
vanité inquiète*, ombrageuse ^ irascible et vindi* 
cative , qu'irritait la seule pensée que Von eût 
voulu la blesser ^ qui le supposait même sans 
aucune apparence , et ne le pardonnait jamais î 
Grande leçon pour les esprits enclins à ce vipç 
de l'amour-propre ! Sans cela personne n'eût été 

{)lus chéri, plus considéré que Rousseau \ ce fut 
e poison de sa vie : il lui rendit les bienfaits 
odieux, les bienfaiteurs insupportables, la recon- 
liaissance importune ; il lui fît outrager , rebuter 
Tamitié ^ il Ta fait vivre malheureux , et momîr 
presque abandonné. Passons à des objets plu» 
doux et qui me touchent de plus près. 

Ni la vie agréable que je menais à Paris , ni 
celle plus agréable encore que je menais à la 
campagne , ne dérobaient à mon cher Odde et 
à ma sœur la délicieuse quinzaine , qui ^ tous le$ 
ans , leur était réservée , et que j'allais passer avec 
eux à Sanmur t C'était là véritablement que toute 
]a sensibilité de mon âme était employée à jouirt 
Entre ces deux époux qui s'aimaient run l'autre 
plus qu'ils n'aimaient la lumière et la vie , je me 
voyais chéri et révéré moi-même comme la 
source de leur bonheur. Je ne me rassasiais 
point de l'inexprimable douceur de considérer 
mon ouvrage dans ce bonbeyr de deux âmes 

Îmres , dont tous les vœux appelaient sur moi 
es bénédictions du ciel. Leur tendresse me péné- 
trait , leur piété me ravissait l'âme. Leurs mœturs 
. étaient , pour ainsi dire , le naturel de la vertu 
dans toute sa simplicicé. A cette jouissance con- 
tinuée et de tous les momens se joignait celle 
de ks voir chéris , honorés dans leur ville : ma* 
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dame Odde y était citée pour k modèle des fem- 
mes^ le nom de IVI.Odde était comme un syuonyme 
de justix^e et de vérité. La commision ae la cour 
des aides étaUie à Saumur , et la compagnie des 
fermiers généraux avaient-elles ensemble quel- 
que contestation , Odde était leur arbitre et 
leur conciliateur. J^étais témoin de cette con«- 
fiance acauise à un autre moi-même. J^étais té- 
moin de l'amour du peuple pour un liomme 
exerçant un emploi de rigueur , sans que jamais 
une seule plainte se fît entendre contre lui ; tant 
son humanité savait tout adoucir ! Moi-même je 
participais au respect qu'on avait pour eux« Ou 
ne savait quelle fête me faire ^ et tous les jours 
ne nous passions ensemble étaient des jours 
e réjouissance. Vous ne seriez pas nés , me» 
enfans , si ma bonne sœur eût vécu : c'eut été 
auprès d'elle que je ferais allé vieillir \ mfiifi 
elle portait dans son 6ein le germe de la maladive 
funeste à toute ma famille ; et bientôt cet espoir 
dont je m'étais flatté vf^e fut cruellement ravi. 

Dans l'un de ces beureuiL voyages que je faisais 
à Saumur , je profitai du voisinage de la terrjs 
des Ormes , pour y allei: voir le comte d' Argent- 
son , l'ancien ministre de la guerre , que le roi y 
avait exilé. Je n'avais pas oublié les bontés qu'il 
m'avait témoignées dans le t^mips de sa gloire. 
Jeune encore lorsque j'avais fait un petit poëme 
sur l'établissement de l'école militaire , août il 
avait le principal honneur , il s'était plu à faire 
valoir ce témoignage de mon zèle. Chez lui , à 
table , il m'avait présenté à la noblesse militaire 
comme un jeune homme qui avait des droits h 
sa reconnaissance et à sa protection. Il me reçut 
dans son exil avec uqc extrême sensibilité. O 
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mes enfans ! quelle maladie încura(ble que celle 
de Tambition ! quelle tristesse que celle de la 
vie d'un ministre disgracié ! Déjà usé pat' le tra- 
vail j le chagrin achevait de ruiner sa santé. Son 
corps était rongé de goutte , son âme Tétait bien 
plus cruellement de souvenirs et de regrets ; et 
à travers Faimable accueil qu'il voulut bien me 
faire, je ne laissai pas de voir en lui une victime 
de tous les genres de douleur. 

En me promenant avec lui dans ses jardins , 
j'aperçus de loin une statue de marbre ^ je lui 
demandai ce que c'était. « C'est , me dit-*il , ce 
que je n'ai plus le courage de regarder ^ » et 
€fn nous détournant : <c Ah ^ Marmoniel ! si vous 
saviez avec quel zèle je l'ai servi ! si vous saviez 
combien de fois il m'avait assuré que nous 
passerions notre vie ensemble , et que je n'avais 
pas au monde un meilleur ami que lui ! Voilà les 
promesses des rois ! voilà leur amitié ! » et , en 
disant ces mots, ses yeux se remplirent de larmes. 

Lç soir , pendant que l'on soupait , fious res- 
tions seuls dans le salon. Ce salon était tapissé de 
tableaux qui représentaient les batailles où le roi 
s'était trouvé en personne avec lui. Il me mon- 
trait l'endroit où ils étaient placés durant l'ac- 
tion ^ il me répétait ce que le roi lui avait dit ; 
il n'en avait pas oublié une parole. <( Ici, me dit-il 
en parlant de l'une de ces batailles , je fus deux 
heures à croire que mon fils était mort. Le roi 
eut la bonté de paraître sensible à ma douleur. 
Combien il est changé ! Rien de moi ne le touche 
plus. » Ces idées le poursuivaient ; et , pour peu 
qu'il fût livré à lui-même , il tombait comme 
abîmé dans sa douleur. Alors sa belle-fiUe , ma- 
dame de Voyer, allait bien vite s'asseoir auprès de 




LIVBE YII|. l3 

lui , le pressait dans ses bras , le caressait ^ et 
lui y comme un eniapt , laissant tomber sa tète 
sur le sein on sur les genoux de sa consolatrice , 
les baignait de ^es lariaes , . et iie s'en cachait 
point. 

Le. malheureux , qui ne vivais que de ppissoiî 
à Veau , à cause de sa goutte , était encore privé 
par là du seul plaisir des sens auquel il eût été 
sensible ; car il était gourni;md. Mais le régime 
le plus austère ne procurait pas même du sou-^ 
lagement à ses maus^. En le quittant , je ne pus 
m^empêcher de lui paraître vivement touché die 
ses peii^es. .{< Vous y ajoutez , me ditril , le regret 
de ne vous avoir ^ait aucun biep , lorsque cela 
m^.eut ^té si facile. )> Peu de temps après il ob-r 
tint la permission d'être transporté à Paris. Je 
Ty vis arriver mourant , et j'y reçus ses derniers 
adieuXf 

Je vous dirai quelque jour , mes enfans , des 
"détails as^ez coirieux sur la cause de sa disgrâce 
^t de celle de spn antagoniste , M. 4e Machault , 
çuTivée le même jour. Un motif de délicatesse 
pi^empêche d^nsérer ces particularités dans des 
MémQires qu'un accident peut faire échapper de 
yos maii^. Mais , à la place de ceUe anecdote 
sérieuse , en voici une assez comique ^ car il fauf 
bien paifois égayer un peu ines récits. 

Mon ami Yaudesir avait, près d'Angers une 
terre dpnt son malheureux Ëls Saint t James a 
porté le nom. Comme il savait que tous les ans 
j'allais VQir ma sœur à 3aumur (route 4'Angers). , 
il m'offrit ui^efoîs de m'y mener , 4^as sa chaise 
de po^te, à condition que , sur le temp de mon 
voyage il y aurait trois jours poiurSamt- James 
pu il se reiadaill. Je pris volontiers cet engager 
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ment , et je vis à Saint- James la fleur des beaux 
esprits de l'académie angevine ; entre autres un 
abbé qui ressemblait beaucoup à l'abbé Beau- 
Génie du Mercure Galant, 11 venai t de se signaler 
par un trait de sottise si singulier, si rare, que 
je ne pouvalis pas le croire. <c Le c^oirez-vous , 
me dit Vaudesir , s'il vous le répète lui-même ? 
Aidez -moi seulement à Ty engager : vous allez 
voir. » Vers la fin du dîner , je mis l'abbé en 
scène , en lui parlant de son académie 5 et Vau- 
desir , prenant la parole , en fit un éloge pom- 
peux, « C'est, me dît-il, après l'académie française, 
le corps littéraire le plus illustre et le mieux com- 
posé. Tout récemment M. de Contades le fils 
vient d'y être reçu. C'est M. l'abbé qui a parlé 
ffu nom de l'académie , et avec le plus grand 
succès.-— A l'éloge du fils , repris-je , M. l'abbé 
n'a pas manqué d'ajouter l'éloge du père ? — 
Non , assurément ,. dit l'abbé , je n'ai eu garde 
d'y manquer , et j'ai payé à M. le maréchal un 
juste tribut de louanges. — Le champ., lui dis- 
je , était riche et vaste. Cependant il y avait un 
pas difficile à passer. — Oui , me dit-il en sou- 
riant , l'affaire de Minden 5 vraiment , c'était 
l'endroit critique \ mais je m'en suis tiré assez 
heureusement. D'abord , j'ai parlé des actions 
qui avaient mérité à M. le maréchal de Contades 
le commandement des armées ; j'ai rappelé tout 
ce qu'il avait fait de plus glorieux jusque-là ^ et , 
lorsque je suis arrivé à la bataille de Minden , je 
n'ai dit que deux mots ; Contades paraît ^ 
Contades est t^aincu ; et puis j'ai parlé d'autre 
chose. » Comme le rire m'étôuffait , j'y voulus 
faire diversion « Ces mots ,.lui dîs-je , rappellent 
ceu:^ de Cés^r 9 après la défaite «lu fiis de MK 
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tluridate : Je suis venu ^ foi uu , et fai i^aincu. 
— • Il est vrai , dit l'abbé ; Ton a même trouvé 
ma phrase nn peu plu» laconique. » L'air d'em- 
pbase et de gravité dont il avait prononcé sa 
sottise était si plaisant , que Yaudesir et moi , 
pmir n'en pas éclater de rire , nous n'osions nous 
regarder 1 un l'autre ; encore eûmes*-nous de la 
peine à garder notre sérieux. 

Ces voyages et ces absences déplaisaient à 
madante Geoffirin. De toute la belle saison je 
n'assistais à l'académie. On lui en faisait des 
plaintes \ elle s'imaginait que je me donnais un 
tort grave en cédant mes jetons aux académiciens 
xijssîdus ( ce qui , à l'égard des d*01ivet , était 
assurément une crainte bien mal fondée) , et 
j'essuyais souvent de vives réprimandes sUr ce 
qu'elle appelait l'inconséqueuce de ma conduite. 
« Quoi de plus ridicule , en efTet , disait-elle , 
que d*avôir désiré d*être de Facadémîe , et de 
ne pas y assister après y avoir été reçu ? )> 
J'avais pour excuse l'exemple du plus grand 
nombre , encore moins assidu que moi -, mais 
jelle prétendait , avec raison , que j'étais de ceux 
dont les fonctions académiques exigeaient l'assi- 
dxàté. Elle avait bien aussi son petit intérêt 

I)ersonnel dans ses remontrances 5 car elle passait 
es étés à Paris ; et , dans ce temps^-là , elle ne 
voulait point que sa société littéraire fut disper- 
sée. Técoutais ses avis avec une modestie res^ 
pectueuse », et , le lendemain , je m'échappais 
commis si elle ne m'avait rien dit. Il était assez 
naturel que ses bonites pour moi en fussent re- 
froidies \ mais un dîner , où j'étais aimable , me 
réconciliait avec elle ^ et , dans les occasions 
mineuses , elle se reprenait 4Vflfection pour moh 



l6 MÉMOÏBES. - 

Je réprouvai dans deux maladies dont je fus 
attaqué chez elle. L'une avait été cette même 
fièvre qui m'a repris cinq fois jen ma vie , et qui 
finira par m'enlever : elle me vint dans le temps 
qu'on imprimait ma Poétique. J'y voulais encore 
ajouter quelques articles ^ et ce travail , dont 
f avais la tête remplie, rendail dans les redou- 
blemens de ma fièvre le délire plus fatigant. 
Mes amis n'étaient pas tranquilles sur mon état, 
madame Geofirin en ét£ut inquiète. Le petit 
médecin die ses laquais, Geviglan, m'en tira 
très-bien. 

Mon autre maladie fut un rhume d'une qualité 
singulière : c'était une humeur visqueuse qui 
obstruait l'organe de la respiration , et qu'avec 
tout l'effort d'ime toux violente , je ne pouvais 
expectorer. Vous concevez qu'après avoir vu 
périr toute ma famille du mal oe poitrine , j'avais 

Îuelque raison de croire que c était mon tour, 
e le crus en effet *, et, privé du sommjeil , mai-r 
grissant à vue d'œil ., exifin , me se^ta^t dépérir, 
et ne doutant pas que le dernier périodje de la. 
maladie ne s'annonçât biemtôt par )e symptôme 
accoutumé , je pris ma résolution , et ne songeai 
plus qu^à trouver quelque sujet d'ouvrage qui 
préoccupât ma pensée , et qui , après avoir 
rempli mes dernier^ mom^ns» pùt laisser de moi 
traces d'homme. 

On m^avait fait présent d'une estampée de Bér 
lisaire, d^'après le tableau de Van Dyck; elle atti- 
rait souvent mes regards , et je m'étonnais que 
les poëtes n*eussent rien tiré d*un sujet si moral , 
si intéressant. Il me prit envie de le traiter moi-^ 
même en prose ^ et, dès que cette idée se fut em- 
j>arée de ma tête , ino^ mal fut suspendu comme 
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par Un chartne soudain. O pouvoir merveilleux 
de rimaginatioii ! Le plaisir d'inventer ma fable, 
le soin de l'arranger, de la développer, l'impres- 
sion d'intérêt que faisait sur moi-même le pre- 
mier aperçu des situations et des scènes que je 
préméditais , tout cela me saisit et me détacha 
de moi-même , au point de me rendre croyable 
tout ce que l'on raconte des ravissémens exta- 
tiques. Ma poitrine était oppressée ; je respirais 
péniblement ; j'avais des quintes d'une toux con- 
vulsive ^ je m'en apercevais à peine. On venait 
me voir , on me parlait de mon mal \ je répon- 
dais en homme occupé d'autre chose : c'était à 
Bélisaireque je pensais. L'insomnie qui , jusqu'a- 
lors , avait été si pénible pour moi , n'avait plus 
cet ennui , ce tourment de l'inquiétude . Mes nui ts , 
<ioiiime mes jours, se passaient à rêver aux aven- 
tures de mon héros. Je ne m'en épuisais pas 
moins 5 et ce travail continuel aurait achevé de 
m'éteindre , si l'on n'eût pas trouvé cpielque re- 
mède à mon mal. Ce fut Gatti , médecin de 
Florence , célèbre promoteur de l'inoculation , 
habile dans son art , et , de plus , homme très- 
aimable ] ce fut lui qui , m'étarit venu voir , me 
sauva. c< Il s'agit, me dit-il , de diviser cette 
humeur épaisse et glutineuse qui vous empâte 
le poumon ; et le remède en est agréable ; il 
faut vous mettre à la boisson de Toximél. » Je 
ne fis donc que délayer au feu d'excellent miel 
dans d'excellent vinaigre ^ et, du sirop formé de 
ce mélange , l'usage salutaire me guérit en très- 
peu de temps. Il y avait alors plus de trois < 
mois que je croyais périr ; mais , dans ces trois 
mois , j'avais avancé mon ouvrage. Les cha- 
pitres qui demandaient des études étaient le^ 
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seuls qui me restaient à composer. Tout le tra«* 
vail de rimagiuation était fini ; c'était le plus 
iptéressant. 

Si cet ouvrage est d'un caractère plus grave 
que mes autres écrits , c'est qu'en le composant j 
je croyais proférer mes dernières paroles , no^iS" 
simaueiha , comme disaient les anciens. Le pre- 
mier essai que je fis de cette lecture , ce fut sur 
l'àme de Diderot ; le second, sur l'âme du prince 
héréditaire de Brimswick , aujourd'hui régnant. 
Diderot fut très-content die la partie morale \ il 
trouva la partie politique trop rétrécie , et il 
m'engagea à l'étendre. Le prince de Brunswick, 
qui voyageait en France , après avoir fait contre 
nous ^a guerre avec une loyauté chevaleresque 
et une valeur héroïque , jouissait , à Paris , de 
cette haute estime que lui méritaient ses vertus ; 
hommage plus flatteur que ces respects d'usage 
que l'on marque aux personnes de sa naissance 
et de son rang. Il désira d'assister à une séance 
particulière de l'académie française , honneur 
jusque-là réservé aux tètes couronnées. Dans 
cette séance je lus un ample extrait de Béli- 
saire , et j'eus le plaisir de voir le visage du 
jeune héros s'enflamimer aux images que je lui 
préseptais , et ses yeux se remplir de larmes. 

Il se plaisait singulièrement au commerce des 
gejas de lettres , et vous verrez bientôt le cas 
qu'il en faisait. Helvétius lui donna à diner avec 
nous, et il convint que, de sa vie, il n'avait fait 
un diner pareil. Je p'étais pas fai|; pour y éltre 
remarqué ^ je le fus cepend^int. Helvétius ayam; 
dit au prince qu'il luji trouvait delà ressemblance 
avec le prétendant , et le prijoyce lui ayant ré'- 
pondu qu'en effet bien des ftamau^ avaient 
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déjà fait cette remarque , je dis à demî-Toix : 
f( Avec quelques traits de plus de cette ressem- 
bJaoce , le prince Edouard aurait été roi d'An- 
gleterre. » Ce mot fut entendu; le prince y fut 
aensible , et je l'en tîs rougir de modestie et de 
pudeur. 

Autant la lecture de Bélisaire àraît réussi à 
Tacadémie , autant j'étais certain qu'il réussirait 
mal en Sorbonne. Mais ce n'était point là ce qtii 
{n'inquiétait; et , pourvu que la cour et le par- 
lement ne se mêlassent point de la querelle , je 
voulais bien me voir aux prises avec la faculté 
de théologie. Je pris donc mes précautions pour 
n'avoir qu'elle à redouter. 

L'abbé Terray n'était pas encore dans le mi- 
nistère ; mais , au parlement dont il était mem- 
bre , il avait le plus grand crédit. J'allai avec 
madame Gaulard , son amie , passer quelque 
temps à sa terre de la Motte , et là je lui ms 
Bé&aire, Quoique natureltement p^u sensible, 
il le fut à cette lectiu'e. Après l'avoir intéressé^ 
je lui confiai que j'appréhendais quelque hosti^ 
iité de la part de la Soi4>onne , et je lui demsin- 
dai s'il croyait que le parlement condamnât moft 
livre , dans le cas qu'il fût censuré. Il m'assura 
que le parlement ne se mêlerait point de cette 
affiiire , et me promit d'être mon défenseur , s£ 
quelqu'un m'y attaquait. 

Ce n'était pas tout. Il me fallait un privilège , 
et il me fallait l'assurance qu'il ne serait point 
révoqué. Je n'avaisancim crédit personnel auprè» 
du vieux Maupeou, alors garde des sceaux; ma» 
la femme de mon libraire, madame Merlin , en 
était connue et protégée. Je le fis pressentir p^r 
elle , et il nous promit toute fayeur. 
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II me restait à prendre mes sûretés du côté 
de la cour *^ et, ici, Tendi^oît périlleux de mon 
livre n^était pas la tliéologie. Je redoutais les al- 
lusions, les applications malignes, et Taccusatioik 
d'avoir pensé à itn autre que Justinien dans 1» 
peinture d*un roi faible et trompé. Il n'y avait > 
malheureusement , que trop d'analogie d'^un 
règne à l'autre^ le roi de Prusse le sentit si 
bien , que , lorsqu'il, eut reçu mon livre , il m'é-- 
crivit , de sa main , au bas d'une lettre de son 
igecrétaire Lecat : « Je viens de lire le début de 
votre Bélîsaire^ vous êtes bien Iiardi !: » D'a«itresr 
pouvaient le dire ^ et , si les ennemis que j'avais 
encore m'attaquaient de ce côté-là, j'étais perdu ► 
Cependant il n'y avait pas moyen de pren- 
dre à cet égard des précautiens directes. La 
moindre inquiétude que j'aurais témoignée au-<^ 
irait donné l'éveil , et m'aurait dénoncé» Per- 
sonne n'autait pris sur soi , ni de me* rassurer ^ 
ni de me promettre assistance ^ et le premier 
conseil que l'on m'aurait donné aurait été de 
^eter au feu mon ouvrage y ou d'en effacer tout 
ce qui pouvait être susceptible d'allusion : et 
que n'aurait*il pas fallu en effacer ? 

Je pris la contenance toute contraire à celle 
de l'inquiétude. J'écrivis au ministre de la mai-^ 
son du roi ^ le comte de Saint-Florentin , que 
j'étais sur le point de mettre au jour un ouvrage 
dont le sujet me semblait digne d'intéresser le 
cœur du- roi \ que je souhaitais vivement que sat 
majesté me permît de le lui dédier , et qu'en le 
Jlui donnant à examiner ( à lui , ministre ) , j'i-^ 
xais le supplier de solliciter pour moi cette fa-* 
veur. Four cela je lui demandais un momenU 
d'audleuce , et il im L'accorda^ 
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En lui confiant mon manuscrit , Je luî aTonaî 
en confidence qn'il j avait un c^iapître dont 
les théologiens fanatiqu(!â pourraient bien n'être 
pas coHtens. « Il est donc bien intéressant pour 
moi , lui dis - je , que le secret n'en soit pas 
éventé 5 et je vous supplie , monsieur le comte, 
de ne pas laisser sortir mon manuscrit de votre 
cabinet. » Comme il avait de l'amitié pour moi , 
il me le promit , et il me tint parole ; mais , 
quelques jours après , en me rendant mon ou- 
vrage qu'il avait lu , ou qu'il avait fait lire , il 
me dit que la religion de Bélisairc ne serait pas 
du goût des théologiens ; que vraisemblable- 
ment mon livre serait censuré , et que , pour 
cela seul , il n'osait proposer au roi aen accep- 
ter la dédicace. Sur quoi je le priai de vouloir 
bien me garder le silence , et je me retirai con- 
tent. 

Que voulais-je en effet ? Avoir à la cour un 
témoin de l'intenticm où j'avais été de dédier 
mon ouvrage au roi , et par conséquent une 
preuve que rien n'avait été plus éloigné de tok 
pensée que de faire la satire de son règne \ ce 
eui était la vérité même. Avec ce moyen de dé- 
fense je fus tranquille encore de ce côté. Mais 
il me fallait passer sous les yeux d'un censeur f 
et , au lieu d'un , l'on m'en donna deux , le cen- 
seur littéraire n'ayant osé prendre sur lui d'ap- 
prouver ce qui touchait à la théologie. 

Voilà donc BéUsaire soumis à l'examen d^ùn 
docteur de Sorbonne : il s'appelait Chevrier. 
Huit jours après que je lui eus livré mon ou- 
vrage , j'allai le voir. En me le rendant , il m'enr 
fit de grands éloges \ mais , lorsque je jetai le& 
yeux sur le dernier fejiîilet y je n'y vis poi^it sûop 
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approbation. « Ayez donc la bonté ,- lui dis-je , 
d'écrire là deux mots. » Sa réponse fut un sou-* 
rire. « Quoi ! monsieur , insistai-je , ne Tap- 
prouvez-vous pas ? — Non , monsieur , Dieu 
m'en garde , me répondit-il doucement. — £t 
puis-je , au moins , savoir ce que vous y trouves 
de répréhensible ? — Peu de chose en détail, mais 
beaucoup dans le tout ensemble \ et Tauteur 
sait trop bien dans quel esprit il a écrit son li- 
vre , pour exiger de moi d'y mettre mon appro- 
bation. » Je voulus le presser de s'expliquer. 
« Non , monsieur , me dit-il , vous m'enten- 
dez très-bien ; je vous entends de même \ ne 
perdons pas le temps à nous en dire davantage , 
et cberchez un autre censeur. » Heureusement 
j'en trouvai im moins difficile , et Bélisaire fut 
imprimé. 

Aussitôt qu'il parut , la Sorbonne fut en ru-» 
meur ; et il Ait résolu , par les sages docteurs , 
que l'on en ferait la censure. Pour bien des gens , 
cette censure était encore une chose effrayante ; 
et de ce nombre étaient plusieurs de mes amis. 
L'alarme se mit parmi eux. Ceux-là me con- 
seillaient d'apaiser, s'il était possible , la fu- 
ifie de ces docteurs \ d'autres amis, plus fermes, 
plus jaloux de mon honneur philosophique , 
m'exhortaient à ne pas mollir. Je rassurai les 
uns et les autres , ne dis mon secret à aucun , 
et commençai par bien écouter le public. 

Mon livre était enlevé ; la première édition 
en était épuisée \ je pressai la seconde , je hâtai 
la troisième. Il y en avait neuf mille exemplaires 
de répandus avant que la Sorbonne en eut ex- 
trait ce qu'elle y devait censurer ; et , grâce au 
l^ruit qu'elle faisait sur le quinzième chapitre , 



on ne parlait que de celui-U ; c^était pour moi 
comme la queue du chien d^Alcibiade. Je me ré- 
jouissais de voir comme les docteurs me servaient , 
en donnant le çhangie aux esprits. Mon rôle à 
moi était de ne par^ijtre ni faible , ni mutin , et 
.de gagner du temps pour laisser se multiplier et 
se répandre ians ^Europe des éditions de mon 
livre. Je me tenais donc en défense , sans avoir 
Tair de craindre la Sprbonne , sans avoir Tair de 
la braver , lorsqu^un abbé , qui depuis a eu lui-* 
même de puissans ennemis à combattre , Tabbé 
Georgel , vint m^invi^r à prendre pour média* 
teur Tarcbevêque, eh m'assurant que, si je Tallais 
voir , j^en serais bien reçu , et qu'il le savait dis- 
posé à me négocier avec la faculté un accommodci- 
ment pacifique. Rien ne convenait mieux à mon 
plan que les voies de conciliation. J'allai voir le 

1)rélat : il me reçut d'un: air paterne , en m'appe- 
ant toujours , mon cher monsieur MarmonteL 
Je fus touché de la bonté que semblaient expri- 
mer des paroles si douces. J'ai su depuis que c'é- 
tait le protocole de monseigneur en parlant aux 
petites gens. 

Je l'assurai de ma bonne foi , de mon respect 
pour la religion , du désir que j'avais de ne fais-^ 
ser aucun nuage sur ma doctrine et celle de mon 
livre , et je ne lui demandai pour grâce que d'être 
admis àm'expliquer devant lui avec ses docteurs 
sur tous les points qui , dans ce livre , leur pa« 
raissaient répréhensibles. Ce personnage de mén 
diateur , de conciliateur , parut lui plaire. H me 
promit d'agir , et , de mon côté , il me dit d'allev 
voir le syndic de la faculté , le docteur Riballier, 
et de m'expliquer ayec lui. 

J'allai y oir Riballier : nos enti^etûms et ma cor«< 
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respoûdanee avec lui sont imprimés ; je vons j^ 
renvoie. 

Les autres docteurs qu'assembla Tarclievèque 
à sa maison de Conflans , où je me rendais pour 
y conférer avec eux , furent un peu moins mal^ 
honnêtes que Riballier ^ mais , dans nos confé- 
rences 5 ils portaient aussi Thabitude de falsifier 
les passages pour en dénaturer le sens. Armé de 
patience et de modération , je rectifiais le texte 
qu'ils avaient altéré , et leur expliquais ma pen-» 
sée , en leur offrant d'insérer en notes ces expli- 
cations dans mon livre , et l'arcbevêque était as- 
sez content de moi *, mais ces messieurs ne l'étaient 
pas. « Tout ce que vous nous dites là est inutile, 
conclut enfin l'abbé le Fèvre (vieil ergoteur que 
dans l'école on n'appelaii que la Grande Cateau)\ 
il faut absolument faire disparaître de votre livre 
le quinzième chapitre 5 c'est là qu'est le venin. 

» — Si ce que vous me demandez était possible, 
lui répondis- je , peut-être le ferais-je pour l'a- 
ïnour de la paix 5 mais, à l'heure qu'il est , il y a 

auarante mille exemplaires de mon livre répan- 
us dans l'Europe \ et , dans toutes les éditions 
qu'on en a faites et qu'on en fera , le quinzième 
«hapitre est imprimé , et le sera toujours. Que 
servirait donc aujourd'hui d'en faire une édition 
où il ne serait pas? Personne ne l'achèterait cette 
édition mutilée *, ce serait de l'argent perdu pour 
moi-même ou pour mon libraire. — Ëh bien ! 
me dit-il: votre livre sera censuré sans pitié.— 
Oui , sans pitié , lui dis-je , monsieur l'abbé , je 
m'y attends, si c'est vous qui en rédigez la cen- 
sure ; mais monseigneur me sera témoin que j'au- 
rai fait, pour vous adoucir , tout cequeTaison- 
nablement vous pouviez exiger 4e moi*. 



r 
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)»— - Oui , mon cher monsieur Mannontel, m6 
dit Varclievèque , sur bien des points j'ai été con- 
tent de votre bonne foi et de votre docilité ^ mais 
il y a un article sur lequel j'exige de vous une 
rétractation authentique et formelle ^ c^est celui 
de la tolérance. — Si monseigneur veut bien , 
lui dis-je ^ jeter les yeux sur quelques lignes que 
j ai écrites ce matin , il y verra nettement expli- 
qué quelle est , à ce sujet , mon opinion person- 
nelle , et quels en sont les motifs. » Je lui pré« 
sentaî cette note , que vous trouverez imprimée 
à la suite de Bélisaire. U la lut en silence , et 
la fit passer aux docteurs. « Bon ! dirent-ils , des 
lieux conununs , rebattus mille fois , mille fois 
réfutés , qui sont le rebut des écoles. — - Vous 
traitez , leur dis-je , avec bien du mépris Tauto- 
rite des pères de Véglise et celle de saint Paul y 
dont mes motifs sont appuyés. » Ils me répon- 
dirent fi que les écrits des pères de l'église étaient 
un arsoialoù tous les partis trouvaient des armes, 
et que le passage de saint Paul que j'alléguais ne 
prouvait rien. 

ft-Klrbi,en! leur demandai-je, puisque votre 
autorité seule doit faire loi , que me demandez- 
vous ? -^ Le droit dn glaive , me dirent- ils , 
pour exterminer rhérésie , l'îiTéligîon, l'impié- 
té , et tout soumettre au joug de la foi. » 

C'était là que je les attendais , pour me retirer 
en bon ordre et me tenir retranché dans un poste 
où l'on ne pourrait m'attaquer. Prœmunitum , 
atque ex omni parte causœseptum (de Or. 1. 3). 
Je leur répondis donc que le glaive était Tune 
de ces armes chamelles que saint Paul avait ré- 
prouvées lorsqu'il avait àiV.Armamïlitiœnostrm 
noncarnaliasunt; n ety à ces mots^ j'allais sortir. 

Mém. lu 2 
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Le prélftt me retint , et , laé serrant ]es msiins 
entre les siennes , me eonqura y a'rec un pathë-^' 
nque vraiment risible , de souscrire à ce dogme 
atroce^ a Non , monseigneur , lui dis-je ; si je 
l'avais éigné , je croirais avoir trempé ma plume 
dans le sang ] je croirais avoir approuvé toutes* 
les cruautés comit^i^es au nom delà religion. -— 
"Vous attachez donc , me dit Le Fèvre avec son 
.insolence doctorale , une grande importance et 
une grande autorité a votre opinion?-^ Je sais, 
lui dis^jé , monsieur Tabbé , que mon autorité 
n^eat rien; maïs ma conscience est quelque chose; 
et c'est eue qni, au nom de Phumanité, au nom 
de la reKgion même, me défend d'approuver les 
persécutions. Defendenda reïigio est , non occi-* 
dendo^ sedmorêcndo; nonsassntid^ sedpatientzd. ■. ^ 
si sangaine , si ùyrmentis , si mah reKgionem dey- 
fandere i^élis ,• jam non defendetur^ sedpoïïuetur 
atque ptolabitur. C'est le sentiment de Lactance, 
c'est aussi celui de TertuQien et celui de saint 
Paul , et vous me permettrez de croire qt« ces 
jgensr-là vous valaient bien. 

» r— Allons , ditril à ses confrères , il n'en faut 
plus parler. ^Monsîeur veut être censuré 5 il le 
sera. » Ainsi finirent nos conférences. Ce qui m'en 
était précieux , c'était le résuhat que j'en avais 
jtiré. Ce n'était plus icî de petites chicanes tbéo- 
logiques où j'aurnîs été exposé aux arguties de 
l'école , c'était un point de controverse réduit 
aux termes les plus simples , les plus frappans , 
les plus tranchans. « Us ont voulu , pouvais- je 
dire , me faire reconnaître le droit «e forcer la 
croyance, d'y emplover le gbîve , les tormrjss, 
les échafauds et les lyûchers; ils ont voulu me 
faire approuver qu'on prédUât révangile le poî» 



puRvA à la mam ; et j^ai refasé de signer cette 
doctrine abominable. VoHà pourquoi Tabbé Le 
Fèvre m'a déclaré que je serais censuré sans pi- 
tié. » Ce résumé , que je fis répandre à la ville , 
i la cour , au parlement , dans les cofuseils , ren- 
dit la Sorbonne odieuse ; en même teiiips mes 
amis travaillèrent à la rendre ridicule, et je 
m'en reposai sur eux. 

La première opération de la faculté de théo- 
logie avait été d'extraire de mon livre les propo- 
si tî(ms condamnables . C'était à qui aurait la gloire 
d y en découvrir un plus grand nombre. Us les 
triaient curieusement comme des perles, que 
chacun à Fenvi apportait dans le magasin. Après 
en avoir recueilli trente-sept, trouvant ce nombre 
suffisant , ils en firent imprimer la liste sous le 
titre d*Indiculu5. Voltaire y ajouta l'épithète de 
Ridieidus, Jamais l'adjectif et le substantif ne 
s'accordèrent mieux ensemble ; Indiculus Ridi^ 
cuba semblaient faits l'un pour l'autre ; ils res- 
tèrent inséparables. I!VI. Turgot se joua d'une 
autre manière de la sottise des docteurs. Comme 
il était bon théologien lui-même, et encore meil" 
leur logicien , il établit d'abord cejprincipe évi- 
dent et universellement reconnu , que de deux 
Kopositiuns contradictoires , si Tune est fausse, 
mre est nécessairement vraie. Il mit ensuite 
en opposition , sur deux colonnes parallèles , les 
trente-sept propositions réprouvées par la Sor- 
bonne , et les trente-sept contradictoires , bien 
exactement énoncées. Foint de milieu \ en con- 
damnant les unes , il fallait que la faculté adop- 
tât , professât les autres. Or , parmi celles-ci , il 
n^y en avait pas une seule qui ne fût révoltante 
^d'horreur ou ridicule d'absurdité. <>e coup de 
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lumière, jeté sur la doctrine de la Sorbonne, fut 
foudroyant pour elle. Inutilement voulut r-e}le 
^^etirer son Indiculus ; il n'était plus temps ^ le 
coup était porté. 

^/oltaire se chargea de traîner dans la boue le 
syndic Riballieret son scribe Cogé, professeur à 
pe même collège l\Ia;&arin , dont Riballier était 
principal , et qui , sous sa dictée , avait écrit 
contre Bélisaire et contre moi un libelle calom- 
nieux. Eu mênaue temps , avec cette arme 4u 
ridicule qu'il maniait si bien , Voltaire tomba à 
bras raccpurpi sur la Sorbonne entière \ et ses 
petites feuilles , qui arrivaient de Genève et qui 
yoltigeaient dans Paris , amusaient le public aux 
dépens de la faculté. Quelques autres de mes 
^mis, bons raisonneurs et bons railleurs , eurent 
aussi la chariti^ de prendre ma défense ; si biei| 
que le décret du tribunal théologique était déjà 
nonni et bafoué avant d'avoir paru. 

Tandis que la Sorbonne, plus furieuse encore 
(de se voir harcelée, travaillait de toutes $es forces 
à rendre J&^&afre hérétique, déiste, impie, eny 
nend du trône et de Vautel ( car c^étaient là ses 
deux grands chevaux de bataille) , les lettres des 
souverains de FEurope et celles des hommes les 
plus éclairés et les plus sages m'arpivaient de 
tous les .côtés , pleines d'éloge^ pour mpn livre , 
quMls disaient être Je bréviaire des rois. L'impé- 
ratrice de Russie Payait traduit en langue russe, 
et en avait décrié Ija traduction à un archevêque 
de son pays. L'impératrice , reine de Hongrie , 
en dépit de rarchevêque dje Yiei^e , en avait 
ordonné Timpression d^ns ses états , elle qui 
était si sévère à Tég^rd de^ écrits qui attaquaient 
la religion. Je ne négligeai pas , comme you# 
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pensez bien , de donner connaissance i la cour 
et au parlement de ce succès unitersel ; et ni 
Tune ni l'autre n'eurent envie de partager le 
ridicule de la Sorbonne. 

Les choses ëtant ainsi disposées , et ma pré-* 
sence n'étant plus nécessaire à Paris , j'employai 
le temps que mirent les docteurs à fabriquer 
leur censure ^ je l'employai , dis-*je, à remplii^ 
les saints devoirs de l'amitié. 

Madame Filleul se mourait d'une fièvre lente 
qui avait pour cause une humeur acre dans le 
sang ) et pour laquelle le plus habile de nos mé- 
decins , Bouvart , lui avait ordonné les eaux et 
les bains d'Aix-la-Chapelle. La jeune comtesse 
de Séran l'y accompagnait ; mais , dans l'état où 
était la malade , l'assistance d'un homme leur 
était nécessaire. Leur ami Bom*et me pria de les 
accompagner. Je m'en fis un devoir ^ et , dès 
qu'elles apprirent ma réponse, madame de Séran 
m'écrivit ce billet. 

« Est-il bien vrai que vous venez avec nous 
» aux eaux? Non^ je ne puis le croire. C'était 
» l'objet de tous mes désirs ; mais je n'osais en 
» faire l'objet de mes espérances. Vos occupa- 
)) tions , vos affaires , vos plaisirs , tout comîbat 
» 'ma confiance. Assurez-m'en vous-même, si 
» vous voulez que je me le persuade •, et , si 
» vous m'en assurez ,^ croyez que je mettrai 
» cette marque d'amitié au-dessus de toutes 
)>. celles qui ont été données dans la vie. Madame 
I) Filleul n'ose pas plus se flatter que moi ] mais 
» vous seriez peut-être décidé par le désir qu'elle 
» en montre , et la reconnaissance qu'elle en 
» témoigne. » 

Je partis avec elles. Madame Filleul était si 
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mal , et madame de Sérae croyait si lùieii voir 
mourir son amie en chemin , qu'elle m'aT^rtit 
de me pourvoir d'un habit de deuil. , 

Arrivés à Aix-la-Chapelle avec cette femme 
courageuse cpii , n'ayant plus quW souffle de 
Yie , ne laissait pas de sourire ^aM^ore à la gaieté 
que nous affections , le médecin des eaux fut 
appelé -, il la trouva trop affaiblie powr soutenir 
le bain., et commença par lui faire essayer tout 
doucement les eaux. L'effet de leur vertu fut tel, 
que Téruption de Thumeur ayant rendu la vie à 
la malade, dans peu de }i0urs elle reprit des 
forces et fut en état de soutenir le bain. Alors 
s'opéra, comme par miracle^ un changement 
prodigieux. L'éruption fut complète sur tout le 
corps , et la malade,* se sentant raniraiée , allail 
«eule , se prcNnenait , et nous faisait adaziirer leà 
progrès de sa guérison , de son appétit , de ses 
Ibrces. Hélas ! malgré nos cemontrances et nos 
prières , elle abusa de cette prompte oénTalesr* 
eence , en ne voulant plus c^serYCr le doux 
régime qui lui était prescrit ; encore , malgré son 
intempérance , eût-elle été sauvée , sans la {atale 
imprudence qu'elle commit , à notre iosu , a« 
^rme de sa guérison. 

M. de Marigny , dont la sœur était morte , et 
qui , voulant se marier à son gré et pour son 
Bonheur , avait épousé % fille ainée de madame 
JFilleuI, notre idole à tous, la belle, la spirituelle 
la charmante Julie , cédant au désir qu'avait sa 
femme de venir voir sa mère , nous Tamma, et , 
tout d'un temps , fit avec le célèbre dessinateui? 
Cochin un vayage en HoHande et dans le Bra-^ 
bant , pour y voir les tableitux des deux écoles^ 
hollaiidaise et flamande^ 



Je vousaipeiatlecaiactèse 4e cet tiomme émir 
maUe, iutéressaiit etwalbeureiftx. Toul ce qi^W 
peut déûrer de charmes àgma wie jeiine persoiicke, 
soit du côté de la figMre , «CAt du c6té de Vespdt 
et du caractère 9 douceur > U^é^uîté, boMé^, 
gaieté iugéiûeuse , raison Vfiim^ j et raîsou tiîè«r* 
^ue , tout cela, c^Uvé aree le plu» grand sow i 
se trouvait réuui dans sa jenue kxfu^. MaM^ 
tounoeoté connue il Tétait par uu woour^opre 
ombrageux , à peine Feut-^u épemsée ^ waCH $ V 
visa d^être jaloux de la tepdresse qu^elle aivait 
pour sa mère , et de TamUié dont eue ëtaû liée 
4ès Tenfluice avec madame de Sârau. Il fut té^ 
main de leur seusilnlite mutudyie ea se revojraual; 
jaais il dissimulale dépit cpi'il em xesseatait^ et le 
peu de teiiq>s qu'il passa avec om» ne ft»t cdw- 
curci par aucun noage. H témoigna même à ma- 
dame Fâleul des sentimens aâseii afièctueFus. 
^ Je vous laisse ^ lui 4ît-il , notre dièse JuHe., 
U est bien juste, qu'elle dmofi des soins k ht 
santé de sa mère. Dans quelq^ temp >e viendrai 
la reprendre , et j'espère trouver alors parfaite- 
ment rétablie cette santé qui nous est si pré* 
cieuse à tous» » Il dit aussi des choses aimables 
a la comtesse de Séran , t^ il nous laissa 
tous persuadés c{u'il s'en aUait tranquille \ mais 
en lui le plus petit grain d'humeur était comme 
^m levain qui iermeii^it bien vite , et dbnt l'ai^ 
greur se ccHmnumquait à toute k masse de ses 
pensées. Dès qu^il mt seul et livré à lui-même ^ 
U se représenta sa femme l'oubliant auppès de sa 
mère , et , plus &à liberté , se réjouissant avec 
nous de son éloignement. « EÛe ne Taimak 
point , eUe ne %4ifait point pour hii , et il s'em, 
faHaà kism ipt^^Ufàit ce çu'^efle avait de plus cher 
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au monde. » Telles étaient les réflexions qu'il 
roulait dans sa malheureuse tète. Il m'en avait 
fait plus d'une fois la triste confidence. Ses 
lettres cependant furent assez aimables durant 
tout son Yoyage , et jusqu'à son retour, nous 
n'aperçûmes rien de ce qui se passait en lui. 
Laissons-le voyager , et parlons un peu de la vie 
qu'on menait à Aix-la-Chapelle. 

Quoique madame Filleul, naturellement vive^ 
volontaire et gourmande , fit , malgré nous , tout 
ce qu'il fallait pour retarder sa guérison , la vertu 
des eaux et des bains ne laissait pas de chasser 
encore les nouveaux principes d'acrimoniéqu'elle 
faisait passer tous les jours dans son sang , avee 
des jus très*épicés et des ragoûts dont l'assai- 
sonnement était un vrai poison poiu* elle. Comme 
die se vantait d'être guérie , sans en être aussi 
persuadés qu'elle , nous le-croyions assez pour 
nous en réjouir. Ainsi nos dames se donnaient 
tous les amusemens des eaux. Je les partageais 
avec elles. L'après- dînée c'étaient des prome- 
nades , le soir c'était la danse à l'assemblée du 
Ridotto , où l'on jouait gros jeu^ mais aucun de 
nous ne jouait. Les danses étaient toutes anglaises ,^ 
ex très-jolies et très-bien dansées. C'était pour 
moi un curieux spectacle que ces chaînes 
d'hommes et de femmes de toutes les nations 
du Nord, Russes, Polonais, Allemands, Anglais 
surtout , réunis et mêlés par l'attrait commua 
du plaisir. Je n'ai pas--besoin de vous dire que 
deux Françaises , d'une rare beauté , dont la plus 
vieille avait vingt ans , n'eurent qu'à se montrer 
potu* s'attirer des soins et des hommages. Lors 
donc que le matin , à la promenade des eaux , 
ou quelquefois chez elles , on leur fj3iisait la cour, 
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f avais des heures solitaires ^ je les employais au 
travail ^ je faisais les Incas, 

Dans ce temps-là , deux de nos évéques fran« 
çais vinrent aux eaux , et se trouvèrent loges 
dans notre voisinage. L'un Broglie , évèque de 
Noyon , était malade ; Tautre raccompagnait ^ 
c'était Marbœuf ^ évéque d'Autun , qui depuis a 
été ministre delà feuille. L'auteur du livre que la 
Sorbonne censurait dans ce moment-là fiit pour 
eux un objet de curiosité. Ils vinrent me voir , 
et m'invitèrent à faire ensemble des promenades. 
Je compris bien que ces prélats voulaient peloter 
avec moi ; et , comme le jeu me plaisait assez , je 
fis volontiers leur partie. 

Us commencèrent , comme vous pensez bien, 
par me parler de Bélisaire. Ils s'attendaient à me 
trouver fort effrayé du décret que la Sorbonne 
allait fulminer contre moi , et ils furent assez 
surpris de me voir si tranquille sous l'anathème» 
« Bélisaire , leur dis -je , est un vieux militaire, 
honnête homme et chrétien dans l'âme , aimant 
sa religion de bon cœur et de bonne foi ;,il en 
croit tout ce qui lui en est enseigné dans l'Evan- 
gile , et ne rejette que ce qui n'en est pas. C'est 
aux noirs fantômes de la superstition , c'est aux 
monstrueuses horreurs du fanatisme que Bélisaire 
refuse sa croyance. J^ai proposé à la Sorbonne de 
rendre cette distinction évidente dans des notes 
explicatives que j'ajouterais à mon livr^ Elle a 
reluise ce moyen de conciliation ; elle a voulu que 
le quinzième chapitre fut retranché d'un livre 
dont, quarante mille exemplaires éont déjà ré- 
pandus : demande puérile \ car l'édition tron- 
quée et mise au rebut n'aurait fait que meruiner. 
Enfin , elle s'est obstinée à vouloir que je recon** 
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tinsse le dogdote de riatbléraoce civilef , le demi 
du glaive , le droit des proscriptions , des exils 9 
des cachots , d^ poignards , des tortunes et des 
bûchers , ppar forcejr à croire à, la relî|;i0n d» 
Ta^acao : et, dam Fagneau de FÉvangife^ je n'ai 
as voulu recoQuaitre le tigre de Tinquîstlioa* 
e m'en suis tenu à la doctrine de Laetance , de 
Tertullieu» dis ^aiaft Paul et à Tesprit de l'Evani' 
gile. Voilà poiiii^[uoî la Sorhonneesi actuelLmient 
pccupée à fàbrufju^ wae censure , oà elle tanr 
droiera Bélisaire , Laciance , Tertullien , saine 
Paul et quiconque pense ccamne eux. Prenez 
^rde à vous 9 caeasetgneuvs , car vous jpourrie:& 
bien être du nombre. 

» -^^ Mais de quoi se mêlent les philosophes , 
me dit Tévéque d'Autun , de parler de théologie? 
1-^ De quoi se mêlent les théologiens , lui répUr- 
quai-îe 9 de tyranniser les esprits , et d'exciter lea 
princes à employer la £brce pour violenter la 
croyance? Les princes sont^ls jnges sur l'article 
de ia. doctrine et sur les ol^ts de la ibi ?-«--^N<m^ 
certes , me dit-il , les princes n'en sobC pas. les 
Juges. -^ Et vous en faites les bourreaux ! i-^ Je 
ne sais pas 9 reprit-il 9 pourquoi on accose au- 
)ourd'hui les théologiens d'un genre de perse*- 
cution qui ne s'exerce plus. Jamais l'église nia 
mis tant de modération dans l'usage de sa puis^ 
«ance. «-<- H est vrai , monseigneur , lui dis-fe, 
qu'ell^en use plus sobrement \ et , pour la con-> 
aerver , die l'a tempérée. --* Pourquoi donc 

F rendre , insista^^t-il , ce tenips4à même pour 
attaquer ? — Parce qu'on n'écrit pas seule- 
ment, répondisse, pour le moment où Ton 
écrit ; qu'il est à craindre que l'avenir ne res- 
semble au passé , et qu'on prend le moment ott 
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les eaux sont basses pour traTaiBer aoK digues, 
r^ Ak ! les digttes ! ce sost , dit*U^ les préten- 
dus [^losophes ^ les renversent \ et ik se ten- 
dent pas à moins qa'à détruire la reli^n. — ^ 
Qu'on lui laisse son caractère , à cette reli^on 
ckacitablê , inenfaisante^t paisible , )'ose assurer, 
\sai répliqnai-}e , que Tinerédule même n'osera 
TaUaquer, eCqueTimpiese taira devant elle. O 
ne sont m ses dogmes purs , ni, sa morale , ni 
mième ses inystères , qui lui suscitent des enne- 
mis. Ce sont les (puions violentes et fanatiques 
dont une théologie atrabilaire a mêlé sa doctrine^ 
c'est là ce qui soulève une foule de bons esprits. 
Qo^oa la dégage de ce mâange , qu'on la ra- 
^ mène à sa sainteté primitive ^ alors ceux qui 
l'attaqueront seFO|(t les ennemis publics des mal- 
beureux qu'^l« console , des opprimés qu'elle 
rdève , et des fiiibles qu^eBe soutient. 

» -*- Vous avea beau dire, reprît Tévêque, sa 
doctrine est coustante , Tédifice en est cimenté, et 
nous ne soufirirons jamais qu'une seule * pierre 
en aoit détachée. » Je lui fis observer que Tare 
des mines était porté fort loin ; qu'avec un peu 
de poudre oa renversait de fond en combie des 
tours bien hautes , bien solides , et que l'on bri- 
sait même les rochers les plus durs. «Me préserve 
le ciel , a|outai--je , de souhaiter que ce présii^ge 
a^accomjdisse ! j'aime sincèrement , je révère 
du fond du cœur cette religion consolante ; 
mais , si jamais elle meurt parmi nous ^ le fana- 
tisme théologique en sera seul la cause*, ce sem 
lui qui , de sa tnain , lui aura porté le coup 
mortel. » 

Alors s'éloignant un peu de moi , et parlant h 
YKÀX basse à l'évèque de Noyon , je crus eutcndre 
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qu^il lui disait : Cela durera plus que nous. Il se 
trompaité Ensuite , revenant vers moi : « Si vous 
aimez la religion , insista-t-il , pourquoi vous joi- 
gnez-vous à ceux c[ui méditent de la détruire ? 

— Je ne me joins , lui répondis-je , qu^à ceux qui 
Faiment comme moi , et qui désirent qu'elle se 
montre telle qu'elle est venue du ciel , pure ^ sans 
mélange et sans tache ^sicut aurora consurgens 9 
pulchra ut luna , electa ut soL — -* Il ajouta en 
souriant , ierribiUs ut castrorum acies ordinata. 
' — Oui , répliquai-je , terrible aux méchans , aux 
fanatiques , aux impies ] mais terrible dans Tave* 
nir avec les aimes qui lui sont propres , et qui 
ne sont ni le fer , ni le feu. )> Tel fut à peu près 
notre première conversation. 

Une autre fois , comme il revenait sans cesse 
à dire que les philosophes se donnaient trop de 
libertés : « D est vrai ^ monseigneur , lui dis-je » 

Sue par fois ils s'avisent d'être vos suppléans 
ans des fonctions assez belles ^ mais ce n'est 
qu'autant que vous-mêmes vous ne daignez pas 
les remplir. — Quelles fonctions, demanda-t-il? 

— Celles de prêcher sur les toits des vérités 
qu'on dit trop rarement aux souverains , à leurs 
ministres , aux flatteurs qui les environnent. 
Depuis l'exil deFénélon, ou, si vous voulez, 
depuis ce petit cours de morale touchante que 
Massillon fit faire à Louis XV enfant ; leçons 
prématurées , et par^là inutiles , les vices , les 
crimes publics ont-ils trouvé dans le sacerdoce 
un seul agresseur courageux ? En chaire , on ose 
bien tancer de petites faiblesses et des fragilités 
communes ; mais les passions désastreuses , les 
fléaux politiques , en im mot , les sources morales 
des malheurs de Thumanité , qui ose les atta* 
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qtter? qui ose demandeF compte k l'orgueil , à 
Vambition , à la vaine gloire , au faux zèle , à 
la fureur de dominer et d'envahir ^ qui ose leur 
demander compte devant Dieu et devant les 
hommes , dis^s larmes et du sang de leurs in- 
nombrables victimes ? » Alors je supposai un 
Chrysostôme en chaire \ et, en exposant les 
sujets qui invoqueraient son éloquence , je 
fus peut-être moi-mègie éjoquen^ dans ce mo^ 
ment-là^ 

Quoi qu'il en soit , mes deux prélats , après 
m'avoir taie le pouls deux ou trois fois , trou- 
vèrent mon mai incurable ; et , lorsqu'un joup 
en leur monti^ant sur ma table le manuscrit des 
Incas, je leur dis : a Voilà un ouvrage qui réduira 
vos dactei^rs è Tal^ernaitive de brûler l'Évangile 
ou de respecter, dans Las Casas , cet apôtre des 
Indes , les mêmes sentimens et la même doctrine 
qu'ils condamnent dans Bélisaire,» ils virent qu'il 
^'y avait plus rien i espérer de moi \ ainsi leur 
zèle découragé, ou plutôt leur curiosité satisfaite^ 
me laissa disppser d'un temps quje nous perdions 
ensemble , eux à vouloir fa^re de moi un philo-r 
sophe théologien , et moi à vouloir faire d'eux 
des théologiens philosophes. 

Le travail que demandait encore mon livre 
des Incas fut interrompu quelque temps , pour 
faire place à celui d'un mémoire ou j'ai plaidé 
ja. cause des paysans du Nord, et qui est imprimé 
dans la collection de mes œuvrer. 

Je venais de lire dans les gazettes , qu'à ]si sor 
jciété économique de Pétefsbourg , un anonjrme 

{>roposai t un prix de mille ducats pour le meilr 
eur ouvrage sur cette question : Est-il a^anta-!' 
gei^ pQfir un état que le paysç^n poss^(fe çn 
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propre du terraan , ou quil ait seulement des 
biens-meubles ? et jusquoù le droit du pùysan 
sur cette propriété devrait-il $^ étendre pour ta^ 
vantage de tétM ? 

Je ne doutai pas q»e raâonynie nef fût Fimpé- 
ratrke de Russie eMe-mênte ; et ^ puisque sur ce 
^aad objet elle voulait <|ue la vérité fut coïmue 
dans ses états , je résokts de la montrer tout en- 
tière. L^im des ministres de Russie , M» de 
Saldem , était venu prendre les eaux d*Aix-la- 
ChapeUe. Je le voyais souvent , et il me parlait 
des aiïaires du Nord avec autant d'ouverture de 
«œur cpi'il est permis à un ministi^e sage. Ce fut 
paer Itd ^e mon mémoire parvint à sa destina-* 
«ion. H n'obtim pas le prix , et je l'avais prévu ; 
. mais il fit son impression , et j'en reçus des té- 
moignages. 

Ainsi mes heures solitaires étaient remplies et 
Utilement occupées. Mais un objet non moins 
intéressant pour moi que mon travail , et à vrai 
dire , plus attrayant encore , c'était la conver- 
sation de mes trds femmes , toutes les trois de 
. caractères différens , mais si analogues que leurs 
couleurs se mariaient et se fondaient ensemble 
comme celles de l'arc-^n-ciel. Or , c'est de ce 
mélange harmonieux de sendmetfs et de pensées 
que résulte le charme de la conversation. Un as- 
s^itiment unanime commence par être agréable 
etfinît par être emmyeux. Aussi madame Filleul 
disait- elle qu^elle aimait la contrariété; qu'il 
n'y avait que cela de naturel et de sincère 5 que 
la nature n'avait rien fait de pareil , ni deux 
œufs , ni deu*^ fetiilles d'arbre , ni deuij: esprits , 
et deux carai^tères , et que , partout où Ton 
croyait voir une ressemblance constante de sca<» 
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lîniîeiis et d'opinions , il y avait dissimalation et 
complaisance de part ou d'antre , souvent même 
des deu:K côtés. 

L'une des trois , madame die Siéran , m'avait 
mis dam sa confidence , et cette confidence était 
de nature à donner Keu à d'intéressans tète-à- 
tète. Il s'agissait pour eBe de succéder , si elle 
rayait votdu , à madame de Potnpadour. Elle 
«tait en t^lation continuelle avec te roi ; il lui 
écrivait par tous les courriers ; et ces lettres et 
les réponses me passaient toutes sous les jeux. 
Voici comment s^était noué le fil de ce petit 
roman. * 

Madame de Séran était fifle d'an M. de Bu- 
lietid , boQ gentilhomme, satis forttme, ci-devant 
gouvemem* des pages du duc d'Orléans. Par une 
fatalité des plus étranges , et que \e ne puis ex- 
pliquer , cette jeune personne, dès l'âge de quinze 
sms , avait été Fobjet de ITiumeur violente et 
sombre de son père , et de l'aversîdn de sa mère. 
Belle comme l'Amour, et encore plus intéressame 
par le charme de sa bonté et de sa û »ïve irnio-» 
cence que par l'éclat de sa beauté , elle pleurait 
. et gémissait dans cette situation si triste et si 
cruelle , lorsque sou père prit tout-à-coup la ré» 
jsolution de la miarier, en lui donnant pour dot 
sa place de gouverneur des pages qu'il cédait à 
son gendre. Cet époux qu'il lui présenta était 
.aussi un gentilhomme d'ancienne race , mais 
n'ajant pour tout bien qu'une petite terre en 
lïormaiiate. C'était peu d^être pauvre, M., de Se' 
ran était laid , et d'une laideur rebutante : roux, 
mal fait , borgne , et un dragon dans l'œil ^ d'ail- 
leurs, le plus honnête et le meiHeur des hommes, 
jt^pmuufut préseuté à notie ))eBe Adélaïde^ elle 
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en pâlit d'effroi, et le cœur lui bondit de dé- 
goût et de répugnance» Ija présence de ses pa- 
rens lui fit dissimuler , tant qu'il lui fut possible, 
cette première impression *, mais M. de Séran s'en 
aperçut^ Il demanda qu'il lui fut permis d'être 
quelques momens tète à tète avec elle ; et , lors- 
qu'ils furent seuls : aMademoîseUejluidit-iljYOUs 
me trouvez bien laid , et ma laideur vous épou- 
vante ^ je le vois ; vous pouvez l'avouer sans dé- 
tour« Si vous croyez que cette répugnance soit 
invincible, parlez-moi comme à votre ami : le se- 
cret vous sera gardé ; je prendrai sur moi la rup- 
ture , vos père et mère ne sauront riea de l'aveu, 
que vous m'aurez fait. Cependant , s'il était pos- 
sible de vous rendre supportables dans un mari 
ces disgrâces de la nature , et s'il ne ËJlait pour 
cela que les soins et les complaisances (Tune 
bonne et tendre amitié , vous pourriez les at*- 
gendre du cœur d'un honnête homme qui vou3 
saurait gré toute la vie de ne l'avoir point re<- 
buté» Consultez^vous, et réponde^s-moi \ vous êtes 
parfaitement libre. » 

Adélaïde était simalheureuse , elle voyait dans 
cet honnête hpmme un désir si sincère de lui 

Srocurer up sort plus doux , qu'elle espéra se 
on^er le courage de l'accepter. « Monsieur , 
)ui dit-elle , ce que je viens d'entendre , le ca«- 
xactère de bouté , de probité que ce langage 
annonce , me prévient en votre faveur de l'es- 
time la plus sincère. Donnez^moi vingtr<piati*e 
heures pour faire ines réfle^ops , et venez me 
revoir demain. » 

Il i^e fallut pas moins que les conseils les plus 
pressans. de la raison et du malheur pour la 
détermiQer; mais epfin ^ Vestipie que Ait de 
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Séran lui avait inspirée triompha de tous ses 
dégoûts. «Monsieur, lui dit-elle en le revoyaat, 
je suis persuadée que la laideur, ainsi que la i>èau- 
té, s'oublie, et que les seules qualités dont Thabi- 
tude nVfiaiblit point Timpression , et dont tous 
les jours , au contraire , elle fait mieux sentir le 
prix , ce sont les qualités de Tàme ; je les trouve 
en vous , c'est assez ; et je me fie à votre honnê- 
teté du soin de mon bonheur. Je désire faire le 
vôtre. » 

Ainsi se maria mademoiselle de Bulioud avant 
ses quinze ans accomplis ; et M. de Séran fut 

Sour elle tout ce qu'il avait promis d'être. Je ne 
is pas que cette union eût les charmes de Ta- 
mour ; mais elle avait les douceurs de la paix , 
de l'amitié , de la plus tendre estime. Le mari , 
sans inquiétude , voyait sa femme environnée 
d'adorateurs ; et la femme, par sa conduite raison- 
nable et décente , honorait aux yeux du public 
la. confiance de son mari. 

Cependant , comme il était impossible de la 
voir , de l'entendre , surtout de la connaître sans 
désirer pour elle un meilleur sort , ses amis s'oc- 
cupèrent du soin de sa fortune ] et , au mariage 
du duc de Chartres , ils songèrent à la placer ho- 
norablement auprès de la jeune princesse. Mais 
pour cela il ne suffisait pas d'une noblesse an- 
cienne et pure , il fallait encore être du nombre 
des femmes présentées au roi ; telle était l'éti- 
quette de la cour d'Orléans. Cet honneur était 
réservé à quatre cents ans de noblesse, et à ce titre, 
elle avait le droit d'y prétendre. Il lui fut accordé. 
Mais le roi , après avoir écouté plus attentive- 
ment l'éloge de sa beauté que les xémoignages 
6ur sa noblesse , nut pour condition à son coç* 
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«entement, qu^après sa présentation elle irait Ten 
remercier ; article secret pour M. de Séran, et au- 
quel sa femme elle-<mème ne s^était pas attendue ^ 
car , de bien bonne foi y elle n'aspirait qu'à la- 

S lace qui lui était promise dans la cour au duc 
'Orléans; et, lorsqu'au rendez -vous que luî 
donna le roi dans ses petits cabinets , il fallut 
aller seule le remercier tète h tête , j'ai su qu'elle 
en était tremblante. Cependant elle s'y rendit, et 
j'arrivai chez madame Filleul comme on y atten^ 
dait son retour. Ce fut là que j'appris ce que je 
iriens de raconter ; e| je vis bien que pour ses. 
amis la place à la cour d'Orléans n'avait été 
qu'un spécieux prétexte ,. et que le rendez-vousi 
iKïtuel était leur ob)et important. 

J'eus le plaisir de voir les châteaux en Es- 
pagne de l'ambition s'élever ; la jeune comtesse- 
toute -.puissante , le roi et la cour à ses pieds ^ 
tous ses amis comblés de grâces , de faveurs- ^ 
moi-même honoré de h confiance de la mai- 
tresse , et par elle inspirant et faisant faire au 
roi tout le bien que f^aurais voulu ; il n'y avait 
rien de si beau. On attendait la jeune souve- 
raine y tm. comptait les minutes , on mourait 
d'impatience de la voir arriver ^ et cependant 
on était bien aise qu'elle n'arrivât point en-- 
€ore^ 

flte arrive enfin, et nous raconte son voyage. 
TJn garçon de la chambre l'attendait à k grille 
de la chapelle ; il était nuit close ; elle était monr^ 
fée par un escalier dérobé dans les petits appar- 
temens. Le roi ne s'était pas fait attendre, if Ta-» 
vait abordée d'un air aimable , lui avait pris les. 
mains , les lui avait baisées respectueusement v 
et^ la voyanjt craintive , il Tavait rassurée pac 
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île douoes paroles et ua regard plein de bont^» 
Ensuite il lavait fait asseoir vis-* à -•vis de lui ^ 
l'avait £âioitee sur le sueeès de sa prësentatien y 
en lui disant cpe rien de si beau n'ayait para 
dans sa cour , ec que tout le niMide en ^tait d*ack 
cord. ((Hast donc bien vrai, sire, lui ai>-je 
répondu, nous dit -elle, <me le bonheur nous 
embellit , et , si cela est , )e dois être encore plu» 
belle dans ce moment. **- Aussi Têtes - vous , 
m*a-t*il dit en me prenant les mains et en les 
serrant doucement dans les ûennes qui étaient 
tremblantes. Après un moment dé silence oh 
«es regards seuls me parlaient , il m^a demandé 
qudle serait la place que j'ambitionnerais k sk 
cour. Je lui ai répondu , la place de la princesse 
d'Armagnac (c'était une vieille amie du roi q\û 
venait de mourir ). — Ah ! vou» êtes bien jeune , 
m'a^tr-il dit , pour remplacer une amie qui mV 
vu naître , qui m'a tenu sur ses genoux, et que 
f ai chérie dès le berceau, fl faut du temps , ma- 
dame , pour obtenir ma confiance : j'ai tant de 
fois été trompé i -—Oh! je ne voua tromperai 
pas , lui ai*je dit ; et , pour mériter le beau* titre 
de votre amie 9 s*il ne faut que dû temps | j'en 
ai À vous donner. — *• Ce langage , avec mes vingt 
aâs , Ta surpris , mai» ne lui a pas déplu. &i 
changeam de propos , il m'a-^demandé si je trou- 
vais ses petits appartemens meublée d'asses bon 
goût. *-r- Non , lui ai - je dit , je les voudrais en 
bleu, •— » G>mme le bleu est sa couleur , cette 
réponse l'a flatté. J'ai ajouté qu'à cela près je les 
trouvais charmans. — Si vous vous y plaisez , 
m*a«-t*-il dit, j'espère que vous voudrez bien y 
venir quelquefois , par exemple , tous les di** 
manches ^ à la méine heiure qu aujourd'hui. -^ 
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Je Fai assure que je saisirais tous les momens de 
lui faire ma cour. Sur quoi il m'a quittée pour 
aller souper avec ses enfans. Il m'a donné ren« 
idez-vous a la huitaine, à la même heure. Je yous 
annonce donc à tous que je serai Tamie du roi y 
et que je ne serai rien de plus. » 

Comme cette résolution était non-seulement 
dans sa tète , mais dans son cœur, elle y tint , et 
)'en eus la preuve. Au second rendez-vous , elle 
trouva le salon meublé en bleu comme eUe Ta- 
vait désiré, attention assez délicate. Elle s'y ren* 
doit tous les dimanches, et par Janel, Tintendant 
des postes , elle recevait fréquemment , dans Tin^ 
tervalle des rendez-vous , des lettres de la main 
du roi ; mais , dans ces lettres que j'ai vues , il 
ne scM'tait jamais des bornes d'une galanterie res* 

Sectueuse, et les réponses qu'elle y faisait, pleines 
'esprit> de grâce et de délicatesse, flattaient son 
amour ^ propre sans jamais flatter son amour* 
.Madame de Séran avait infiniment de cet esprit 
naturel et facile , dont l'agrément naïf et simple 
enchante ceux qui en ont le plus , et plait à ceux 
qui en ont le moins. La vanité^ du roi , difficile 
a apprivoiser > avait été bientôt à son aise avec 
elle. Dès leur second rendez-vous , les momens 
qui précédaient le souper du roi au grand cou- 
vert lui avaient paru si courts , qu'il la pria de 
vouloir bien l'attendre, et d'agréer qu'on lui 
servit à elle un petit souper , promettant d'abré* 
ger le sien autant qu'il lui serait possible , afin 
d'être avec elle quelques momens de plus. Comme 
il avait dans ses cabinets une petite bibliothèque, 
un soir elle lui demanda quelque livre agréable 
pour s'occuper en son absence ; et le roi lui en 
laissant le choix ^ elle eut pour moi l'attention 
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et la bonté de nommer BéUsaire* « Je ne Tai 
point 9 répondit le roi *, c'est le seul de ses ou- 
vrages que Marmontel ne m'ait point donné. — • 
Choisissez donc vous-même , sire , lui dit-elle , 
im livre qui m'amuse ou qui m'intéresse. — J'es- 
père , lui dit-il , que celui-ci vous intéressera ; » 
et il lui donna un recueil de vers faits au sujet 
de sa convalescence. Ce fut pour elle , après le 
souper , un ample et riclie fonds d'éloges d'au- 
tant plus flatteurs , que l'esprit y laissait parler 
le sentiment. 

Si le roi avait été jeune , et animé de ce fen 
qui donne de l'audace et qui la fait pardonner , 
je n'aurais pas juré que ta jeune et sage com- 
tesse eut toujours passé sans péril le pas glissant 
du téte-à-tète \ mais un désir faible , timide , mal 
assuré , tel qu'il était dans un homme vieilli par 
les plaisirs plus que par les années , avait besoin 
d'être encouragé , et un air de décence , de ré* 
serve et de modestie n'était pas ce qu'il lui fallait. 
La jeune femme le sentait bien. Aussi , nous di- 
sait-elle , il n'osera jamais être que mon ami , 
l'en suis sure \ et je m'en tiens là. » 

Elle lui parla cependant un jour de ses mai- 
tresses, et lui demanda s'il avait jamais été véri^ 
tablement amoureux. Il répondit qu'il l'avait été 
de madame de Châieauroux. « Et de madame de 
Pompadour ?— Non y dit-il , je n'ai jamais eu de 
Tamour pour elle. —Vous l'avez cependant gar* 
dée aussi long-temps qu'elle a vécu. — Oui , 
parce que la renvoyer , c'eût été lui donner la 
mort.» Cette naïveté n'était pas séduisante \ aussi 
madame de Séran ne fut-elle jamais tentée de 
succéder à ime femme que le roi n'avait gardée 
C[ue par pitié» 
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Elle en était k ces termes avec lui , loi'squ^eSp 
et moi nous quittâmes tout pour accompagner 
aux eaux notre amie malade et mourante. 

Madame de Séran recevait régulièrement y tous 
les courriers , une lettre du roi , par l'entremise 
de Janel ^ j'en étais confident -, je Tétais aussi de» 
réponses ; je Tai été depuis , tant qu^a duré leur 
correspondance ; et je suis témoin oculaire de 
riionnèteté de cette liaison. Les lettres du roi 
étaient remplies d'expressions qui ne laissaient 
rien d'équivoque, a Vous n'êtes que trop respec- 
table ! . . Permettez-moi de vous baiser les mains; 
permettez au moins , dans Téloignement , que j.e 
vous embrasse. » Il lui parlait de la mort du dau*^ 
phin , qu'il appelait notre saint héros; et lui di-^ 
sait qu'elle manquait aux consolations dont il 
avait besoin sur une perte aussi cruelle •Tel était 
son langage , et il n'aurait pas eu la complaisance 
de d^uiser ainsi le style d'un amant heureux.. 
J'aurai lieu de parler encore de ces lettres dn 
roi , et de l'impression qu'elles firent sur un es- 
prit moins facile à persuader que le mien. En at'* 
tendant , j'observe ici que le roi , à son âge , n'é-r 
tait pas fôché de trouver à goûter les charmes 
d'une liaison de sentiment , d'autant plus pi-^ 
quante et flatteuse , qu'elle lui était nouvelle , 
et que , sans compromettre son amour-propre ,. 
elle le touchait par l'endroit le plus déBcat. 

Quoique le bruit que faisait BéKsaire et la cé- 
lébrité que les Contes moraux avaient dans le 
nord de l'Europe , m'eussent déjà rendu assee. 
remarquable parmi cette foule au milieu de la- 
quelle je vivais , une aventure assez honorablcu 
pour moi m'attira de nouvelles attentions. \}i% 
matin , en passant devant la grande auberge oitk 
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w tenait le Hîdotto^ je m'entendis appeler p«r 
mon n(Hn. Je lève la tête , et je vois à la fenêtre 
d'où venait la voix , ijp homme qui s'ëcrie , c'est 
lui-même ^ et qui disparaît. Je ne l'avais pas re- 
connu \ mais dans l'instant je le vois sortir de l'au- 
berge , courir à^hioi et m'embrasser en disant r 
« L'heureuse renconti»e ! » C'était le prince de 
Brunswick. ((Venez, ajouta^-il^que Je vous pré- 
sente à ma femme ; elle va être bien contente^ » 
Et , en entrant chez elle : <( Madame , lui dit-il , 
vous désiriez tant de coimaitre l'auteur de Béll- 
scdre et des Contes moraux ! le voici , je vous le 
présente. Son altesse royale , sœur du roi d'An- 
gleterre y me recul avec la même joie et la même 
cordialité dont le prince me présentait. Dans ce 
moment , les magistrats de la ville les attendaient 
h la fontaine , pour la faire ouvrir devant eux et 
leur montrer la concrétion de soufre pur qui se 
formait en stalactite sous la pierre du réservoir j 
espèce d'honneur qu'on ne rendait qu'à des per» 
Bonnes principales. «ÂlIez-y sans moi, dit le prince- 
â sa femme ^ je passerai plus agréablement ces 
ro(miens avec -Marmontel. » Je voulus me refu- 
ser à cette faveur ; mais il fallut rester avec lui 
au moins un quart d'heure , enfermés tète à tète ;, 
et il l'employa à me parler avec enthousiasme 
des gens de lettres qu'il avait vus à Paris , et des 
heureux momens qu'il avait passés avec eux» 
Ce fut là qu'il me dit que l'idée aJBiigeante qui 
lui était restée de notre commerce , était qu'il 
fallait renoncer àTespérance de nous attirer hors 
de notre patrie , et qu'aucun souverain de l'Eu- 
V rope n'était assez rie ne , assez puissant pour nous, 
dédommager du bonheur de vivre entre nous. 
Enfin y pour l'engager à se rendre à la fontaine y 
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je fus obligé de lui marquer le désîp d'en voir 
moi-même l'ouverture , et j'eus l'homieur de 
l'y accompagner. 

Gomme ils devaient partir le lendemain , la 

{)rîncesse eut la bonté de m'inviter à aller passer 
a soirée avec eux au Bidottq. Elle dansait dans 
le moment que j'y arrivai ; et aussitôt elle quitta 
la danse , qu'elle aimait passionnément , pour 
venir causer avec moi. Jusqu'à une heure après 
minuit, elle, sa daree de compagnie ( mademoi- 
selle Stuart) et moi , nous nous tînmes dans notre 
coin à nous entretenir de tout ce que voulut 
savoir de moi cette aimable princesse. Il est pos- 
sible que sa bonté me fit illusion \ mais , dans 
son naturel , je lui trouvai beaucoup d'esprit et 
d'agrément, (t Comment donc , lui disais-je , vous 
a-t-on élevée pour avoir dans le caractère cette 
adorable simplicité ? que vous ressemblez peu à 
ce que j'ai pu voir de personnes de votre rang \ 
— C'est , me répondit mademoiselle Stuart, qu'à 
votre cour on enseigne aux grinces à dominer , 
et qu'à la nôtre on leur enseigne à plaire. » 

La princesse, avant de me quitter , eut la bonté 
de vouloir que je lui promisse de faire un voyage 
en Angleterre , lorsqu'elle y serait elle- même. 
a Je vous en ferai les honneurs , me dit-elle (ce 
sont ses termes ) , et ce sera moi qui vous, pré- 
senterai au roi mon frère. » Je lui promis qu'à 
moins de quelque obstacle insurmontable , j'irais 
lui faire ma cour à Londres; et je pris congé d'elle 
et de son digne époux, véritablement pénétré des 
marques de bonté que j'en avais reçues. Je n'en 
fus pas plus fier; mais, dans le cercle du JRidoUo, 
je crus m'apercevoir que j'étais plus considéré. Il 
semble, mes enfans , qu'il y ait de la yanité à Yous 
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Tnconter ces détails ; mais il faut bien que je vous 
apprenne qu'avec quelque talent et une con- 
duite honnête et simple , on se fait estimer par- 
tout. 

Quoique madame de Séran et madame de Ma- 
•rigny ne fussent pointmalades , elles ne laissaient 
pas de se donner fréquemment le plaisir du 
nain ; et je 1^ entendais parler de leur jeune 
baigneuse comme d^un modèle que les sculpteurs 
auraient été trop heureux- d'avoir pour la statue 
d'Atalante , ou de Diane , ou même de Vénus. 
Commç j'avais le goût des arts , je fus curieux 
de connaître ce modèle qu'on louait tant. J'allai 
voir la jeune baigneuse ^ je la trouvai belle , en 
effet y et presqu'aussi cage que belle. Nous fîmes 
connaissance. Une de ses amies , qui fut bientôt 
la mienne , voulut bien nous permettre d'aller 
quelquefois avec elle goûter dans son petit jar- 
din. Cette société populaire , en me rapprpchai^t 
de la simple nature , me rendait assez de philo- 
sophie pour conserver mon âme en paix auprès 
de mes deux jeunes dames ^ situation qui , sans 
cela , n'eût pas laissé d'être pénible. Au reste , cqs 
goûters n'étaient pas ruineux pour moi ; de bons 
petits gâteaux avec une bouteille de vin de Mo*- 
jselle , «ai faisaient les frais. ; et. madame Filleul , 
que j'avais mise dans ma confidence j me glissait 
en secret de petits flacons de vin deMalaga que 
fia baigneuse et moi buvions à sa santé. 

Hélas ! cette santé qui , malgré toutes ses in- 
tempérances , ne laissait pas de se rétablir par la 
vertu merveilleuse des bains , éprouva bientôt 
xme Dévolution funeste. 

M. de Marigny revint de son voyage de Hol- 
lande :.il croyait ramener avec lui sa fenjime à 

M/ém^ II» 3 



5o MÉMOIRES. 

Paris •, maïs madame Filleul lui ayant témoigné 
quHl lui ferait plaisir de lui laisser sa fille jusqu'à 
la fin de la saison des eaux , temps qui n'était pas 
éloigués, il parut céder volontiers à ce désir d'une 
mçve malade^ ejt, comme il voulait voîrSpa eq s'en 
allant , nos jeunes dames résolurent del y accom^ 
pagner^ ils m'engagèrent tous à faire ce petit 
voyage. Je ne sais quel pressentiment me faisait 
insister à tenir compagnie à madame Filleul ^ mais 
elle-même , s'obstinant à vouloir qu'on la laissât 
seule , me força de partir. Ce malheureux voyage 
s'annonça mal. Deux Polonais de la société de nos 
jeunes dames, MM. Regewski, trouvèrent qu'il 
serait du bon air de les accompagner à cheval ; 
M. de Marigny ne les vît pas plutôt caracoler à 
la portière du carrosse, qu'il tomba dans unehu«« 
meur sombre ; et , dès ce moment , le nuage qui 
s'éleva dans sa tète ne fit que se grossir etdeve*- 
nir plus orageux. 

En arrivant à Spa, il vint cependant avec nous 
à l'assemblée du Ridotto ; mais plus il Ifi trou*> 
va brillante , et plus il fut frappé de l'espèce 
d'émotion qu'avaiei^t causée nos jeunes dames 
en s'y montrant , et plus son chagrin se noircit. 
Il ne voulut pourtant pas avoir l'humiliaûofi 
de se montrer jalou^. Il prit un prétexte plt^ 
vague. 

A souper , comme il était sombre et taciturne , 
madame de Séran et sa femme Payant pressé de 
dire quelle était U cause de sa tristesse , il ré* 
pondit enfin qu'il voyait trop bien que sa pré^ 
scnce était importune; qu'après tout ce qu'il avait 
fait pour être aimé , il ne l'était point; qu'il étail 
liaï , au'il était détesté ; que la demande que lui 
avait faite madame Filleul était préméditée ; qua 
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l'on n*a vaît voulu que se débarrasser de lui ; qu'on 
ne l'avait accompagné à Spa que pour s'y amuser 5 
qu'il n'était point dupe de ces b^les manières , 
et qu'il savait très-bien qii'il tardait à sa femme 
qu'il fut parti. Elle prit la parole en lui disant 

Î[u'il était injuste ; que , s'il eut témoigné la plus 
égère peine de la laisser près de sa mère, nî 
l'une ni Vautré n'auraient voulu abuser de sa com- 
plaisance ; qu'au surpluis , quoique l'on eût laissé 
ses ïnalles à Aix-Ia-Cihapelle , elle était résolue à 
partir avec lui. « Non, madame, dit-il, restez ; il 
n'est plus temps , je ne veux point de sacrifices; 
— Assurément , réplîqua-t-elle , c'en est un que 
de quitter ma mère dans l'état où elle est , mais 
il n'en est aucun que je ne sois prête à vous 
faire. — Je n'en veux point , répéta-t-il en se le- 
vant de table. » Madame de Séran voulut tâcber 
de l'adoucir. «Pour vt>us, madame , lui dit-il , je 
ne vous parle point. J'aurais trop à vous dire ; 
seulement je vous prie de ne pas vous mêler de 
ce qui se passe-entre madame et moi. )> Il sortit 
brusquement , et nous laissa tous trois conster- 
nés. Après avoir tenu conseil un moment , 
Sious fumes d'avis que sa femme aUât le trouver. 
Elle était pâle et tout en larmes. Dans cet 
état , elle eut attendri le cœur d'un tigre *, mais 
lui , de peur de s'adoucir , il avait défendu de 
la laisser entrer , et avait ordonné que des che- 
vaux de poste fussent mis à sa cbaise au petit point 
du jour. 

C'était de tous les maîtres le plus ponctuelle-* 
ment obéi. Son valet de chambre représenta 
que , s'il laissait entrer madame , il serait chassé 
eur-le-champ , et que monsieur , dans sa co- 
lère , serait capable de se porter aux* plus ex- 
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trèmes Violences. Nous espérâmes que le som^ 
taeil le calmerait un peu , et je demandai seu-^ 
lemetit que Ton vint m^avertir dès le moment de 
son réveiU 

Je n^Tais point dormi ^ je n^étaîs pas mëm^ 
déshabillé , lorsqu'on vint me dire qu'il se levait, 
J -entrai chez lui , et , dans les termes les iplus 
toucbans, je lui représentai l'état où il laissait sa 
femçae. « C'est un jeu, me ditnl , vous ne con- 
naissez poiiit les femmes \ je les cenûaispoursioii 
Inallieur. » Lalprésaicedeses valets^melbi^çaau 
«lenée; et, lori^u'il fut près de partir : « Adieu, 
xurni-iimi 9 me<lit«il en me serrant la main , plai- 
gfte^ le plus mjsJlieutèux des bernâmes. Adieu. >i 
Et , de Pair dont il serait nftopté à l'éofaafaud> i\ 
mônt^ en yoitute et partit. 

Alors , 1^ douleur de inadanie de'MaPÎgnyse 
ehai]^eRlit en ipdignation 1 « 11 ^e rebute , iious 
dit^Ue ; il veut me révolter , ily réussira. J'étai$ 
dispo^éeà l'aimer , le ciel m'en os ttéinoîfi \ j'au-r 
Tais lait mon bonheur , ^a gloire de le rendre 
heureux ; mais il ne veût-rpas- l'être*, il fi juré do 
me forcer à le haïr. » 

Nous, passâmes trois jours à Spa , les jeunes 
femmes à disafper la tristesse ^ont^lles avaient 
Fimetitfeiiite , et moi a réflécbirsur les suites fà^ 
cheubes qiie ee vo^age-pouVait avoir. Je ne prén 
voyaia|>as epci^re^e cbagriaj^ eruelqu'il ftllait 
lumsefmser* 

A mesure que le sang se dépurait dans les veines 
de'iiotrefxialckde, il se^hxtaitsttccessiyeme&t sur 
sa peibuetpartottt^dneQrps, UQOgflile^y d'elleiT 
inême/sécfaait ettoiÂbattenqpoussièi^e. C'était la 
son ariut ; et , "du momeiit ^ue cette écume 4u 
sang avait commencé à seTépk&dre au^dehors, Iç 
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ttiedecm Favait regardée comme rappelée à la 
TÎe. Mais elle , k qui cette galle inspirait du dé« 
goùt> et qui en trouvait la gnërison trop lente , 
voulut Taccëlérer ; et, prenant pour cela le temp» 
de notre absence , elle s^était enduit tout le corps 
de cérat. Aussitôt la transpiraticm de cette hu« 
meur avait cessé , la galle était rentrée , et noua 
trouvâmes la malade dans un état plus désespéré 
que jamais. Elle voulut- retourner à Paris ; nous 
b ramenâmes à peine , et elle ne fit pliis que 
languir* 

Pour la laisser reposer* en chemin , nous ve- 
nions à petites journées. A Liège, où nous avions 
Couché , je vis entrer chez moi , le matin , un 
bourgeois d'assez bonne mine , et qui me dit : 
c( Monsieur, f ai appris hier au soir que vous étiez 
ici ^ je vous ai de grandes obligations , je viens 
vous en remercier. Mon nom est Bassompierre ^ 
je suis imprimeur-Kbraire dans cette ville ; j'im- 
prime vos ouvrages^ dont j'ai un grand débit dans 
toute FAllemagne. J'ai déjà fait quatre éditions 
copieuses de vos Contes moraux; je suis à la 
troisième édition de Bélisaire, — Quoi ! mon- 
sieur , lui dis - je en l'interrompant , vous me 
volez le fruit de mon travail , et vous venez vous 
en vanter à moi !• — Bon! reprit -il , vos privi- 
lèges ne s'étendent point jusqu'ici : Liège est im 
pays de franchise. Nous ayons droit d'imprimer 
tout ce qu'il y a de bon; c'est là notre com- 
n^erce. Qu'on ne vous vo^e point en France, où 
vous êtes privilégié, vous serez encore assez 
riche. Faites-moi donc la grâce de venir déjeû- 
ner che2 moi •, vous veirrez une des belles impri- 
meries de l'Europe , et vous serez content de la 
manière dont vos ouvrages y sont exécutés. » 
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Pour voir celle exécution , je me rendis cliea 
Bassompierre. Le déjeuner qui m'y attendait 
était un ambigu de viandes froides et de pois- 
sons. Les Liégeois me firent fête. J'étais à table 
entre les deux demoiselles Bassompierre qui , en 
me versant du vin du Rliin , me disaient : « Mon- 
sieur Marmontel , qu'allez - vous faire à Paris , 
ou Ton vous persécute ? Restez ici , logez chez 
mon papa ; nous avons une belle chambre à vous 
donner. Nous aurons soin de vous^ vous com- 
poserez tout à votre aise , et ce que vous aurez 
écrit la veille sera imprimé le lendemain. » Je 
fus presque tenté d'accepter la proposition. Bas- 
sompierre , pour me dédommager de ses lar-. 
cins, me fit présent de la petite édition de Mo- 
lière que vous lisez -y elle me coûte dix miUe 
écus. 

A Bruxelles , on me donna la curiosité de voir 
un riche cabinet de tableaux. L'amateur qui 
l'avait formé était , je crois , un chevalier Vé- 
rule , homme mélancolique et vaporeux , qui , 
persuadé qu'un souffle d'air lui serait mortel , se 
tenait rentermé chez lui comme dans une boîte. 
Son cabinet n'était ouvert qu'à des personnes 
considérables ou à de fameux connaisseurs. Je 
n'étais rien de tout cela; mais, après avoir pris 
ime idée de son caractère , j'espérai l'amener à 
me bien recevoir. Je me fis présenter à lui. (c Ne 
vous étonnez pas , lui dis- je , nionsieur le che- 
valier, qu'un homme de lettres qui fréquente à 
Paris les artistes les plus célèbres , et les ama- 
teurs des beaux-arts , veuiUe pouvoir leur dire 
des nouvelles d'un homme pour lequel ils ont 
tous l'estime la plus distinguée. Ils sauront que 
j'ai passé à Bruxelles, et ib ne me pardonneraient 
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pas d^y avoir passé sans vous avoir vu , et sans 
m'êlre informé de l'état de votre santé. — Ali ! 
monsieur , me dit - il , ma sauté est bien misé^ 
rable ; » et il entra dans des détails de ses maux 
de nerfs^ de ses vapeurs , de la faiblesse extrême 
de ses organes. Je Técoutai ^ et , après lui avoir 
bien recommandé de se ménager , je voulus 
prendre congé de lui. a Ëh quoi ! monsieur , 
me dit-il , vous en irez-vous sans jeter un coup 
d'œil sur mes tableaux? — Je ne m'y connais 
pas , lui dis^je , et je ne vaux pas la peine que 
vous prendriez de me les montrer. )5*Cependant 
je me laissai conduire , et le premier tableau 
qu'il me fit remarquer fut un très-beau paysage 
ae Berghen. « Ah l j'ai pris d'abord , m écriai - 
je , ce tableau pour une fenêtre par laquelle je 
voyais la campagne et ces beaux troupeaux. — 
Voilà , me dit -il avec ravissement , le plus bel 
éloge que l'on ait fait de ce tableau. » Je témoi- 
gnai la même surprise et la même illusion en 
approchant d'un cabinet de glace , où était en- 
fermé un tableau de Rubens qui représentait ses 
trois femmes , peintes de grandeur naturelle ^ et, 
ainsi successivement , je parus recevoir de ses 
tableaux les plus remarquables l'impression de 
la vérité. Il ne se lassait point de renouveler mes 
surprises : je l'en laissai jouir tant qu'il voulut , 
si bien qu'il finit par me dire que mon instinct 
jugeait mieux ses tableaux que les lumières de 
bien d'autres qui se donnaient pour connaisseurs^ 
et qui examinaient tout , mais qui ne sentaient 
rien. 

A Valenciennes , une curiosité d'un autre genre 
manqua de me porter malheur. Comme nous 
étions arrivés de bonne heure dans cette place , 
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je crus pouvoir employer le reste de la soirée à 
me promener sur le rempart- , pour voir les for- 
tifications. Tandis que je les parcourais , un oflS- 
cier de garde , à la tête de sa troupe , vint à moi 
et me dit brusquement : « Que faites-vous la ? — 
Je me promène , €ft je regarde ces belles for- 
tifications. — Vous ne savez donc pas qu'il' est 
défendu de se promener sur ces remparts , et 
d'examiner ces ouvrages ? — Assurément je l'i- 
gnorais. — D'où êtes-vous ? ■ — De Paris. — Qui 
étes-vous ? — Un homme de lettres , qui , n'ayant 
jamais vu-de place de guerre que dans des livres , 
était curieux d'en voir une en réalité. — Ou 
logez-vous? » Je nommai l'auberge et Ibs trois 
dames que j'accompagnais : je dis aussi mon nom. 
(c Vous avez l'air d'être dé bonne foi , dit-il enfin^ 
retirez-vous. » Je ne me le fis pas* répéter. 

Commeje racontais mon aventure à nos dames, 
nous vîmes arriver le major de la place , qui , se 
trouvant heureusement un ancien protégé dé 
madame de Ponjpadour , venait rendre ses dte- 
voirs à la beîfe-soeur de sabienfeitrice. Je lie trou- 
vai instruit die ce qui venait db m'arriver. 11 me 
dit que j'étais encore bien hctireux qu'on ne 
m'eût pas mis ea prison ] mais il m'offrit de me 
inener lui-même , le len<femain matin , voir tous 
les dehors de lia place. J'acceptai son oflte avec 
reconnaissance , et j'eus fe pfeisir de parcourir 
l'enceinte de la ville , tout à forsîr , et sans dan- 
ger. 

Pieu de temps après notre arrivée à Panrîs , 
nous eûmes la douleur de perdre madame Filleul. 
Jamais mort n'a été plus courageuse et pins ti'an- 
quiïle. C'était une femme d'un caractère très-sin- 
gulier , pleine d'esprit , et d'un esprit dont la 
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{7éiiëtratian,Ia yivacité,la finesse ressemblaient an 
coup d*aril du lynx ; elle n'avait rien qui sentit 
ni la ruse ni l'artifice. Je ne lui aï jamais vu ni 
les illusions , ni les vanités de son sexe : elle en 
kvaitles goûts , mais simples , naturels , sans fan- 
taisie et sans caprice. Son âme était vive , mais 
calme , sensible assez pour être aimante et bien- 
faisante 9 mais pas assez pour être le jouet de ses 
passions. Ses inclinations étaient douces , paisi- 
dIcs et constantes ; elle s'y livrait sans faiblesse , 
et ne s'y abandonnait jamais ; elle voyait les cho- 
ses de la vie et du monde comme un jeu qu'elle 
s'amusait à voir jouer , et auquel il fallait dans 
l'occasion savoir jouer soi-même , disait-elle , sans 
y être ni fripon , ni dupe : c'était ainsi qn'eUes'y 
conduisait , avec peu d'attention pour ses intérêts 
propres , avec plus d'appBcation pour les intérêts 
de ses amis. Quant aux événemens , aucun ne 
Tétonnait , et dans toutes les situations elle avait 
l'avantage du sang-froid et de la prudence* Je 
ne doute pas que ce ne (ta: elle qui eit mi# ma- 
dame de Séran sur lie chemin de la fortune ; mais 
elle ne fit que sourire à Fingénuité de cette jeune 
femme, lorsqu'elle lui entendit dire que, même 
dahsun roi , f&t-il te roi du monde , elle ne vou- 
lait point d'un amant qu'elle n'aimerait pas. « On 
t'en fera y lui disait-elle , des rois dont tu sois 
amoureuse l on te donnera des fortunes où l'on 
n'ait que la peine de prendre du plaisir! — Vrai- 
ment, disait la jeune femme, vous voudriez bien 
tous que je fusse toute-puissante , pour n'avoir 
qu*à me demander tout ce qui vous ferait envie ; 
mais , pendant que vous vous amuseriez ici , je 
m'ennuierais là-haut et j ^ mourrais de chagrin , 
comme madame de Pompadour. — Âllous , mom 
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enfant, soyons pauvres , lui disait madame Fil*' 
leul , je serais à ta place aussi bète que toi ; » et 
le soir nous mangions gaiment le gigot dur ^ en 
nous moquant des grandeurs humaines < Ainsi ^ 
sans s'émouvoir de la vue et des approclies 
de la mort , elle sourit à son amie en fui disîmt 
adieu , et son trépas ne fut qu'une dernière dé- 
faillance. 

A mon retour d^ Aix-la-Cliapelle , j 'avais trouvé 
la censure de la Sorbonne affichée à la porte de 
l'académie, et a celle de madame Geoffrin.Mais 
les suisses du Louvre semblaient s'être entendus 
pour essuyer leurs balais à cette pancarte. La 
censure et le mandement de rarchevèque étaient 
lus en chaire dans les paroisses de Paris , et ils 
étaient conspués dans le monde. Ni la cour , ni 
le parlement ne s^étaient mêlés de cette aâaire : 
on me fit di^e seulement de garder le silence y et 
BéUsaire continua de s'imprimer et de se vendre 
avec privilège du roi. Mais un événement, plus 
affligjeant pour moi que les décrets de la Sor- 
bonne^ m attendait à Maisons, et ce fiit là qu'en 
arrivant j'eus besoin de tout mon courage. 

J'ai parlé d'une jeune nièce de madame Gau- 
lard , et de la douce habitude que j'avais prise 
de passer avec elles deux les belles saisons de 
Tannée , quelquefois même les hivers. Cette ha- 
bitude entre la nièce et moi s'était changée en 
inclination.Nous n'étions riches m l'un ni l'autre; 
mais , avec le crédit de notre ami Bouret , rien 
n'était plus facile que de me procurer , ou à 
Paris , ou en province , une assez bonne place 
pour nous mettre à notre aise. Nons n'avions fait 
confidence à personne de nos désirs et de nos es- 
pérances ; mais , à la liberté qu'on nous laissait 
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ensemble , à la conâance tranquille avec laquelle 
madame Gaulard elle-même regardait notice in- 
timité , nous ne doutions pas qu'elle ne nous fût 
favorable. Bouret , surtout, semblait si bien se 
complaire à nous voir de bonne intelligence , que 
je me croyais sûr dé lui ^ et , dès que je lui au- 
rais ramené son intime amie en bonne santé , 
conune je Fcspérais , je comptais rengagera s'oc- 
cuper de ma fortune et de mon mariage. 

Mais madame Gaulard avait un cousin qu'elle 
aimait tendrement , et dont la fortune était faite. 
Ce cousin ^ qui était aussi celui de la jeune nièce y 
en devint amoureux , la demanda en mon ab- 
sence , et Pobtint sans difficulté. Elle , trop jeune, 
trop timide pour déclarer une autre inclination > 
s'engagea si avant , que je n'arrivai plus que pour 
assister à la noce. On attendait la dispense de 
Rome pour aUer à Tautel ^ et moi , en qualité 
d'ami intime de la maison, j'allais être témoin 
et confident de tout. Ma situation était pénible , 
celle de la jeune personne ne l'étai t guère moins ^ 
et , quelque bonne contenance que nous eus- 
sions résolu de faire , j'ai peine à concevoir com- 
ment notre tristesse ne nous trahissait pas aux 
yeux de la tante et du futur époux. Heureuse- 
ment la liberté de la campagne nous permit de 
nous dire quelques mots consolans , et de nous 
inspirer mutuellement le courage dont nous 
avions tant de besoin. En pareil cas , l'amour dés- 
espéré se sauve entre les bras de ï'amitié ; ce 
fut notre recours. Nous nous promimes donc , 
au moins , d'être amis toute notre vie , et , tant 
qu'on laissa nos deux coeurs se soulager ainsi 
l'imPautre^nousne fûmes pas malheureux 5 mais, 
en attendant la fatale dispense de Rome, il était 
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bon que je fisse une absence ; rdccasîon s^etk 
présenta. 

LIVRE NEUVIÈME. 

JVloNsiEUR de Marigny, raccommodé avec sa 
femme , abrégeait son voyage de Fontainebleau 

Î>oar aller avec elle à Ménars. U désirait que je 
lisse de ce voyage^ sa femme m'en priait encore 
plus instamment que lui. Confident de leur 
brouillerîe , j'espérais pouvoir contribuer à leur 
réconciliation ^ et , par reconnaissance pour lui , 
autant que par amitié pour elle, je consentis à 
les accpmpagner. ce Vous ne pouvez croire y. 
monsieur , m'écrivait-il de Fontainebleau , le la 
octobre 1767 , tout le plaisir que vous me faites 
de venir à Ménârs^ D me serait permis d'être un 
peu jaloux de celui que madame de Marigny 
m'en a témoigné. » 

Ma présence ne leur fat pas inutile dans ce 
voyage. H s'éleva entre eux plus d'un nuage 
qu'il fallut dissiper. Sur la route même, en par- 
lant avec éloge de sa femme , M. de Marigny 
vouhit attribuer l^ torts qu'elle avait eus. à la 
comtesse de Séran 5 maiis fa jeune femme , qui 
avait du caractère , se refusa à cette excuse. 
« Je n'ai eu , lui dît-elle , aucim tort avec vous , 
et vous étiez injuste de m'en attribuer 5 maïs 
vous l'êtes bien plus encore d'en supposer à mon 
amie. » Et , à Quelques mots trop amers et trop 
légers qui lui échappèrent sur celte amie absente : 
« Respectez -la , monsieur , lui dit sa femme ^ 
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VOUS le devez pour elle , vous le devez pour moi , 
et je veux bien vous dire que vous ne Toflen- 
$eFez jamais sans me Uesser au coeur. » 

n est vrai que , dans Tintimité de ces deux 
temasea , tout le soin de madame de Séran s'em- 
ployait à inspirer à son amie de la douceur, de la 
comi^aisance y et , s'il ëtait possible ^ de Tamour 
pour un homme qui avait , lui disait- elle , des 
qualités aimables , et dont il ne fallait que tem- 
pérer la violence et adoucir Thumeur pour en 
faire «in ués-'bon mari. 

Un peu de force et de fierté ne laissait pas 
detre ^ nécessaire avec un homme qui , ayant 
lui-même de la irancfaise et du cour9ge, estimait 
dans ^in caractère ce qui était analogue au sien, 
flous. primes donc avec lui le ton aune raison 
douce , mais ferme, et je remplis si bien entre 
ewL Toffice de conciliateur , ,au*en les quittant 
je les laissai d'im bon accord ensemble. Mais 
j'en avais assez va , et surtout assers appris dans 
les fienfidencestque me faisait la jeune femme , 
pcMir juger que* ees deux époux , en s'estimant 
run l'autre, ne s^aimeraient jamais. 

Au i printemps suivant , je fus encore de letœ 
vûyp^jge euTouraine. Dans celui^i, j'eus leplai-* 
sir de voir M. dé Marjgny pleinement récoucîlié 
pivec madame de Séran,; hormis quelques mo*^ 
mens d'humeur jalouse sur Tintimité des deux 
femmes , il fut assez aimable entre elles. A mon 
égard , il était si contentde m'avoir pour .mé^ 
diateur,>qu-il m'offrit , -en pur don , pour ma 
vie , auprès de Ménars , une jolie maison de 
campagne. Un petit bosquet j un jardin , un 
ruisseau de l'eau la plus pure , une retraite dé-> 
licieuse située au bord de laXioife , rieo de plu^ 
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séduisant ^ maïs ce don était une cbaine , et je 
n'en Toulaîs point porter. 

A mon retour , ce fut à Maisons que je me 
rendis. Cette retraite avait pour moi des char- 
mes ; j^aimais tout ce qui 1 habitait , et je me 
flattais d'y être aimé. Je n^aurais pas été plus 
libre et plus à mon aise chez moi. Lorsque quel- 
qu'un de mes amis voulait me voir , il venait à 
Maisons ^ et il y était Bien reçu. Le comte de 
Creutz était celui qui s'y plaisait le plus et qu'on 
y goûtait davantage, parcequ'ayec les qualités les 
plus rares du côté de i esprit, il était simple et bon. 

Un bosquet, près d'Alfort, était le lieu de 
repos de nos promenades. Là , son âme se dila- 
tait et se déployait avec moi. Les sentimens 
dont il était rempli , les tableaux que l'observa- 
tibn et l'étude de la nature avaient tracés dans sa 
mémoire , et dont son imagination était comme 
uue riche et vaste galerie y les hautes pensées 
que la méditation lui avait fait concevoir, et 

Îue son esprit répandait dans le mien avec abon- 
ance , soit qu'if parlât de politique ou de mo* 
raie , des hommes pu des choses , des sciences 
ou des arts , me tenaient des heures entières at- 
tentif et comme enchanté. Sa patrie et son roi i 
la Suède et Gustave , objets de «on idolâtrie , 
étaieqt les deux sujets dont il m'entretenait le 

£lus éloquemment et avec le plus de délices, 
■^enthousiasme avec lequel il m'en faisait l'éloge 
s'emparait si bien de mes esprits et de mes sens , 
que volontiers je l'aurais suivi au-delà de la 
mier Baltique. 

L'un de ses goûts les plus passionnés était l'a^ 
mour de la musique , et la bienfaisance étai| 
l'âme de toutes ses autres vertus» 
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Un jour il vint me conjurer, au nom de notre 
amitié , de tendre la main à un jeune bomme 
ui était , disait-il , au désespoir et sur le point 
e se noyer , si ]e ne le sauvais. « C'était un 
musicien , ajouta-t-il , plein de talent , et qui né 
demande qu'un joli opéra ^ Comique pbùr faire 
fortune à Paris. Il vient de l'Italie ^ il a fait à 
Genève quel(jues essais. Il arrivait avec un opéra 
fiiit sur Pua de vos coatés ( les Mariages sam-- 
nites) ; les directeurs de l'Opéra l'ont entendu , 
et ils l'ont refusé. Ce malheureux jeune bomme 
est sans ressource ; je lui ai avancé quelques 
louis i je ne puis faire plus , et , pour dermèré 
jgràce , il m'a prié de le recommander à vous, -ii 
Jusque '^ là je n'avais rien fait qui approchât 
de l'idée que je croyais avoir conçue d'un poëme 
français analogue à la musique italienne *, je ne 
croyais pas même en avoir le talent ^ mais , pour 

tilaire au comte de Creu^ , j'aurais entrepris 
.'impossible. 

J'avais sur ma table , dans ce moment , un 
conte de Voltaire ( T Ingénu ) \ je pensai qu'il 
pouvait me fournir le cAnevas d'un petit opéra 
comique, « Je vais , dis-je au comte de Creutz j 
voir si je puis le mettre en scène , et en tirer 
des sentitnèns et des peintures qui soient favo-» 
râbles au cbant» Revenez dans huit jours ^ et 
^menez^moi ce jeune bomme.* » 

La moitié de mon poëme était faite lorsqu'ils 
arrivèrent. Grétry en fat transporté de joie , et 
il alla commencer son ouvrage , tandis que j'a-^ 
cbevais le mien. Le Huron eut un plein succès*; 
et Grétry , plus modeste et plus reconnaissant 
qu'il ne Va été dans la suite , ne trouvant pas sa 
Réputation assez bien établie encore , me supplice 
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de ne pas Fabandoimer. Ce fut alors que je fis 
Lucile, 

Par le succès encore plus grand qu'eut celle-ci ^ 
je m'aperçus que le public était disposé à goûter 
un spectacle d'un caractère analogue à celui de 
mes Contes; et , avec un musicien et des acteurs 
en état de répondre à mes intentions , voyant 
que je pouvais former des tableaux dont les cou* 
leurs et les nuances seraient fidèlement rendues, 
je pris moi -même un goût très- vif pour cqtle 
espèce de création ^ car je puis dire qu'en re- 
levant le caractère de l'opéra - comique , j!en 
créais un genre nouveau. Après LucUe , je fis 
Sjhaia \ après Sylyfoin , TAini de la maison , 
^l Zémire et Jlzor ^ et nos succès à l'un et à 
l'autre allèrent toujours çn croissant. Jamais tra- 
vail ne m'a donné des jouissances plus pures. 
Mes acteurs de prédilection , Glairval , Caillot , 
madame La Ruette , étaient les maîtres de leur 
théâtre. Madame La Ruette nous donnait à dîner. 
Là je lisais mon poëme , et Grétry chantait sa 
musique. L'un et. l'autre étapt approuvés dans 
ce petit conseil , tout se préparait pour mettre 
Touvrage au théâtre ; «t , après deux ou trois 
répétitions , il était donné. 

La sincérité de nos acteurs à notre égard 
était parfaite ; soit pour leurs rôles , soit pour 
leur chant , ils savaient cç qu'il leur fallait \ et 
ils avaient un pressentiment des effets plus in* 
faillible que nous-mêmes» Pour moi , je n'hé-^ 
sitais. jamais à déférer à leurs avis ; quelquefois 
même ils m'accusaient d'être trop docile à les 
suivre. Par exemple , dans l'iatervalle de Lucile 
à Sylvain , f avais fait un opéra-*comique en trois 
acies de celui de oies Contes qui a pour titre 
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ie Connaisseur. Pen fis lecture au petit comité. 
Grétry en fut charmé , madame La Ruette et 
Clairral applaudirent ; mais Caillot fut froid et 
muet. Je le pns en partieplier. « Tous ii*étes pas 
content , lui dis-je ; parlez-mm librement , que 
pensez-vous de ce que tous yenec d*ent^idre P 
-— Je pen9e , me dit-il , que ce n'est au*im di- 
minutif de la Métromame ; que le rioicule du 
bel-esprii n^est pas assez piquant pour un par- 
terre comme le notre, et que cet ouvrage pourrait 
bien n^avoir aucun succès. » Alors revenant vers 
la cheminée où était notre monde : « Madame , 
et vous 9 messieurs , leur dis-}ë , nous sommes 
tous des bètes ; Caillot seul a raison , » et je }etai 
mon manuscrit au feu. Ils s'écrièrent que Caillot 
me faisait faire une folie. Grétry en pleura de 
dduleur j et , en s^en allant avec moi , il me parut 
si désolé , qu^en le quittant .f avais la tristesse 
dans Tâme. 

L'impatience de le tirer de l'état où je l'avais 
vu m'ayant empêché de dormir , le plan et les 
premières scènes de Sylvain furent le fhiit de 
cette insomnie. Le matin je les écrivais , quand 
je vis arriver Grétry. a Je n 'ai pas fermé Tceil de 
la nuit, me dit-il. — Ni moi non plus, lui dis-je. 
Asseyez-vous et m'écoutez. >> Je li|l Itis mon 
plan et deux scènes. « Pour le coup , ajoutai-je , 
me voilà sûr de ma besogne , et je vous réponds 
du succès. » n se saisit des deux premiers s^lrs , 
et il s'en alla consolé. 

Ainsi s'employaient mes loisirs , et le produit 
d'un travail léger augmentait tous les ans ma 

Setite fortune \ mais eue n'était pas assez consi- 
érable pour que madame Gaulard eût pu y voir 
lin établissement convenable à sa nièce ; elle lui 

3* 
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donna donc un autre mari, comme je Tai dit 4 
et bientôt cette société que j'avais cultivée avec 
tant de soin , fut rompue. Un autre incident me 
jeta dans des sociétés nouvelles. 

n était naturel que Taventure de BélUaire eût 
un peu refroidi madame GeofTrin sur mon 
compte , et que , plus ostensiblement tournée à 
la dévotion , elle eût quelque peine à loger chez 
elle un auteur censuré. Dès que je pus m'en 
apercevoir , je prétextai l'envie d'être logé plus 
commodément. (( Je suis bien fâchée , me dit- 
elle , de n'avoir rien de mieux à vous offrir; 
mais j'espère qu'en ne logeant plus chez moi , 
vous n'en serez pas moins du nombre de mes 
amis , et des dîners qui les rassemblent. » Après 
cette audience de congé , je fis mes diligences 
pour sortir de chez elle ; et un logement fait à 
souhait pour moi nie fut offert , par la comtesse 
dé Séran , dans un hôtel que le roi lui avait 
dcmné. Ceci me fait reprendre le fil de son 
roman. 

A son retour d'Aix-la-Chapelle, le roi l'avait 
reçue mieux que jamais , sans oser davantage. 
Cependant le mystère de leurs rendez-vous et 
de leurs tète-à-tête n'avait pas échappé aux yeux 
vigilans de la cour \ et le duc de Choiseul , ré- 
solu d'éloigner du roi toute femme qui ne lui 
serait pas affidée , s'était permis contre celle-ci 
quelques propos légers et moqueurs. Dès qu'elle 
en fiit instruite , elle voulut lui imposer silence. 
Elle avait pour ami La Borde , banquier de là 
cour , dévoué au duc de Choiseul auquel il de- 
vait sa fortune. Ce fiit chez lui et aeyant lui 
qu'eUeeut une entrevue avec le ministre. « J'ai, 
pionsiéur le duc > lui dit-elle , une grâce à vous 
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demander , mais auparavant je veux vous engager 
à me rendre justice^ Vous parlez de moi fort 
légéi^ement y je le sais \ vous croyez que je suis 
du nojDodire des fenmies qui aspirent à posséder 
le cœur du roi , et à prendre sur son esprit un 
crédit qui vous fait ombrage. J'aurais pu me 
venger de vos propos ^ j'aime mieux vous dé- 
tromper. Le roi désirait de me voir , je ne me 
suis pas refusée à ce désir ; nous avons eu des 
entretiens particuliers et une relation assidue* 
Vous savez tout cela , mais ce que vous ne saves 
pas 9 les lettres du roi vont vous Tapprendre. 
lisez , vous y verrez un excès de bonté ^ mais 
autant de respect pour moi que de tendresse , et 
rien dont je doive rougir. iPaime K roi , ajou- 
ta-t*elle , je Taime comme un père , je donnerais 
pour lui ma vie ; mais, tout roi qu'il est , il n'ob« 
ticsidra jamais de moi que je le trompe, ni que 
je m'avilisse en lui accordant ce que mon cœur 
ne peut , ni ne veut lui donner. » 

Le duc de Choiseul , après avoir lu les lettres 
qu'elle lui avait remises , voulut se jeter à ses 
pieds. « Pardon , madame , lui dit-il , je suis cou- 
pable , je l'avoue , d'en avoir trop cru l'appa- 
rence. Le roi a bien raison : uous nétes que 
trop admirable. Maintenant dites -moi ce que 
vous demandez , et à quoi peut vous être bon le 
nouvel ami que vous venez de vous attacher 
pour la vie. 

— - Je suis , lui dit-elle , au moment de marier 
ma sœur à un militaire estimable. Ni mes pa-> 
rens ni moi ne sommes en état de lui faire 
une dot. 

— Eh bien ! madame , il faut , lui dît-il , que 
le roi prenne soin de doter mademoiselle votre 
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sœur , et je vais obtenir pour elle, sur le trésor 
royal, une ordonnance de deux cent mille livres. 
— Non , monsieur le duc , non ; ûous ne vou- 
lons , ni ma sœur ni moi , d'un argent que nous 
n'avons pas gagne et ne gagnerons point. Ce que 
nous demandons est une place que M. de]L>a 
^arthe a méritée par ses services 5 et la seule fa- 
veur que nous sollicitons , c'est qu'il robtienne 
{)ar préférence à d'autres militaires qui auraient 
e même droit que lui d'y prétendre et de l'ob- 
tenir. » Cette faveur lui fut aisément accordée ; 
mais tout ce que le roi put lui faire accepter pour 
elle-même , fiit le don de ce petit hôtel où elle 
m'offrait un logement. 

Comme j'allais m'y établir , je ine vis obligé 
d'en préférer un autre^ et voici par quel incident. 
Mon ancienne amie , mademoiselle Clairon , 
ayant quitté le théâtre , et pris une maison assez 
considérable à la descente du Pont-Royal , dési- 
rait de nv'avoir chez elle. Elle me savait engagé 
avec madame de Séran ; mais , comme elle la con- 
naissait bonne et sensible 5 elle l'alla trouver à 
mon insu ; et , avec son éloquence théâtrale , elle 
lui raconta les indignités qu'elle avait essuyées 
de la part des gentilshommes de la chambre , et 
la brutale ingratitude dont le public avait pavé 
ses services et ses talens. Dans sa retraite soli- 
taire , sa plus douce consolation aurait été d'avoir 
auprès d'elle son ancien ami. Elle avait un ap- 
partement commode à me louer •, elle était bien 
sûre que je l'accepterais , si je n'étais pas engagé 
a occuper celui que madame la comtesse avait 
eu la bonté de m'offrir. Elle la suppliait d'être 
assez généreuse pour rompre elle - même cet 
engagement , et pour exiger de çioi que j'allasse 
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loger chex die. «Vouâ été» ekivieoiilliBe^ madame, 
lui dit-elle , de loi3i$ la» ç^res de bonhenr ^ et 
moi je n'ai plus (jue celui que je puis trouver 
dans la société assidue et intime d^un ami véri- 
table. Par pitié , ne m'en prive* pas. w 

Madame de Séran fut touchée de sa prière. 
£Ile me soupçonna d'y avoir donné mon con- 
sentement ^ )e rassurai que non. EneJBtet, le lo- 
gement qu'elle faisait accommoder pour moi et 
à ma birâséance m'aurait été plus agréable ^ j'y 
aurais été plus libre et à deux pas de Facadémie. 
Cette proximité seule aurait été pour moi dSm 
prix inestimable dans les mauvais temps de Pan- 
née , durant lesquels j'aurais le Pont-Royal à tra- 
verser si je logeais chez mademoiselle Clairon. Je 
n'eus donc pas de peine à persuader à madame 
de Séran qu'à tous égards c'était un sacrifice 
qui m'était demandé. <( Eh bien ! dit-elle , il faut 
faire ce sacrifice ^ mademoiselle Clairon a sur 
vous des droits que je n'ai pas. » 

J'allai donc loger chez mon ancienne amie , et, 
dès les premiers jours , je m'aperçus qu'à l'ex- 
ception d'une petite chambre sur le aerrière y 
mon appartement était inhabitable pour un 
homme a étude, à cause du brait infernal des car- 
rosses et des charrettes sur l'arcade du pout, qui 
était à mon oreille. C'est le passage le plus fré- 
quent de la pierre et du bois qu'on amène à Paris. 
Ainsi , nuit et jour , sans relâche , le broiement 
des pavés d^une route escarpée sous les roues de 
jces charrettes et sous les pieds des malheureux 
chevaux qui ne traînaient qu'en grimpant , les 
cris effroyables des charretiers , le bruit plus 
perçant de leurs fouets , réalisaient pour moi ce 
que Virgile dit du Tarlare : 
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Hinc etauâù^gemitus^et eœ\fa sonore 
yérbera : tum stridorfetri^ tràctœque cdtenas* 

• 

Mais, quel({ue affligeante que fût pour moi cette 
incommodité , je n'en témoignai rien â ma chère 
voisine ; et, autant quHl était possible que j'en 
fusse dédommagé par les agrémens de la société 
la plus aimable et la mieux choisie , je le fus 
tout le temps qu^elle et moi habitâmes cette 
maison. 

Elle y voyait souvent la duchesse deVilleroy, 
fille du duc d'Aumont , et qui , dans le temps que 
son père me poursuivait, m avait vivement témoi- 
gné le regret de le vpir injuste , et de ne pouvoir 
radoucir. 

Un soir qu'elle venait de quitter ma voisine , 
je fus surpris d'entendre celle-ci me dire : a Eh 
bien, Marmontel, vous n'avez jamais voulu me 
nommer l'auteur de la parodie de Cinria ; je le 
connais enfin ^ » et elle me nomma Cury ( alors 
Cury, sa mère et son fils étaient morts ). « Et qiii 
vous l'a dit ? lui demandai-je avec surprise. — ^ 
Une personne qui le sait bien , la duchesse dé' 
Villeroj. Elle sort d'ici , et vous avez été l'objet 
de sa visite. Son père demande à vous voir.— ^ 
Moi ! son père ! le duc d'Âumont ! -^ Il veut vous 
co|isulter sur les spectacles qu'il est chargé dé 
donner à la cour pour le mariage du dauphin. 
Mais mon père , m Vt-elle dit , voudrait que Mar- 
montel ne lui parlât point du passé. — Assuré* 
ment , lui ai-jc répondu , Marmontel ne lui en 

1>arlera point \ mais lui , madame , n'a-t-il rien à 
ui dire sur le regret d'avoir été si cruellement 
injuste envers lui ? car je puis vous répondre 
qu'il l'a été vraiment.— -Je le sais bien , m'a-t-ellé 
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dit , et mon père le sait bien lui-même. La pa- 
rodie de Gnna était de Cury ; la Fertë nous l'a 
dit ^ il la lui avait entendu lire ; mais, tantqui^ 
ce malheureux a vécu , il n'a pas. voulu le tra* 
hir. » 

Je fus obligé de convenir de ce qu'avait dit la 
Fértë \ et , curieux devoir quelle serait vis-à-vis 
de moi la contenance d'un homme condamné 
par sa propre conscience , j'acceptai l'entrevue 
et me renais chez lui* 

Je le trouvai avec ce même la Ferté, intendant 
des Menus-Plaisirs , examinant sur une table le 
plan d'un feu d'artifice* Dès qu'il me vit entrer, 
il congédia la Ferté ; et , avec une vivacité qui 
déguisait son trouble , il me conduisit dans sa 
chambre. Là , d'une main tremblante , il fivance 
une chaise , et , d'un air empressé , il m'invite à 
m'asseoir. La duchesse de Villeroy avait dit à 
mademoiselle Clairon que , pour k» £hiet de k 
cour , sonpère était dans T embarras. Ce mot me 
revint dans la tète , et pour engager l'entretien: 
(( Eh bien ! lui dis-je , monsieur le duc y \fousétes 
donc bien embarrassé? » A ce début , je le vis 
pâlir , mais heureusement j'ajoutai : a Pour i^os 
spectacles de la cour ^ » et U se remit du saisisse- 
ment que lui avait causé l'équivoque, a Oui y me 
dit-il, très-embarrassé , et je vous serais obligé, 
si vous vouliez m'aider à me tirer de peine. » Il 
babilla beaucoup sur les difficultés d'une pareille 
commission ; nous parcourûmes les répertoires ^ 
il parut goûter mes conseils , et finit par me de- 
mander si , dans mon portefeuille , \e n'aurais 
pas moi-même quelque ouvragenouveau.il avait 
entendu parler de Zémire et Zizor; il me pria de 
lui en faire entendre la lecîure ; )'y consentis ^ 
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tnats poiiirlui setiL Ce fut Follet d'im second tète- 
i^tète ; mais comme son éruditiou s'étendait jus- 
qu'aux Contes des Fées y ayant reconnu dans mon 
sujet celui de ht Belle et ta Béte : « U m'est im* 

SDSsible, djt-ily de donner ce spectacle au mariage 
u dauphin ; on prendrait cela pour une épi- 
gramme, y» C'était lui-même qui Pavait faite , et 
je lui en gsu*dai le 3ecret. Ce qu'il y a de remar- 
quable dans nos deux entretiens y c'est que cette 
âme faible et vaine n'eut pas le courage de me 
témoigner le regret de m'avoir f^ât une injustice, 
et le désir , au moins stérile, dç trouver l'occa- 
sion de la réparer* 

Dans ce temps-là le prince rovalde Suède fit 
un voyage à Paris ; il s'était pris déjà d'une affec- 
tion très- vive pour l'auteur de BeUsaire , et avait 
bien voulu être en relation de lettres avec moi. 
n désira de me voir souvent et çn particulier. Je 
lui fis ma cour ^ et , lorsqu'il apprit la mort duroî 
son père , je fus le seul étranger qu'il reçut dans 
les prelmiers momens de sa douleur. Je puis dire 
avoir vu en hii l'exemple rs^re d'un jeune bomme 
assez sage pour s'affliger sincèrement çt profon- 
dément d'être roi. «Quel malheur, ine dit-il , de 
me voir à mon âge chargé d*une couronne et 
d'un devoir immense que je me sens hors d'état 
de remplir ! Je voyageais pour acquérir les con- 
naissances dont j'avais besoin , et me voilà inter- 
rompu dans mes voyages , obligé de m'en retour- 
ner sans avoir eu le temps de m'instruire , de 
voir, de connaître les hommes, et^vec eux tout 
commerce intime , toute relation fidèle et sûre 
m'est interdite désormais. U faut que je dise un 
adieu étemel à l'amitié et à la vérité. — Non , 
sire , lui dis-je, la vérité ne fiiît que les rois qui 
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la rebutent et ^i ne veulent pas rentendré. Vous 
Faimez, elle vous suivra ; la sensibilité de votre 
cœur , la franchise de votre caractère , vous rend 
digne d^avoir des amis ; vous en aurez. — - Les 
hommes n^en ont guère \ les rois n*en ont jamais , 
répliqua-t-il. — En voici un , lui dis-je ( en lui 
montrant le comte de Creutz , qui dans un coin 
lisait une dépêche ) , en voici un qui. ne vous 
manquera jamais.— ^ui; c'en est un, me dit-il, 
et j'y courte , mais il ne sera point avec moi ; 
mes affidres m'obligent de le laisser ici. » 

Ce petit dialogue donne une idée de mes en^ 
tretiens avec ce jeune prince, dont j'étais tous 
les jours plus charmé. Après avoir entendu quel^ 
ques lectures des Incas , il m'en fit demander 
par son ministre une copie manuscrite ; et der. 
puis , lorsque l'ouvrage fut imprimé , il me per- 
mit de le lui dédier» 

Dans cette mèmeannée, je iSs à Croix-Fontaine 
un voyage bien agréable , mais qui finit par être, 
bien malheureuxpour moi. B régnait de ce côté' 
là , tout le long de la Seine , une fièvre putride' 
d'une dangereuse malignité. A Saint-Port et à 
Sainte^- Assise , plusieurs personnes en étaient; 
mortes ; et à Croix-Fontaine , un grand nombre^ 
de domestiques en étaient attaqués. Ceux qui 
p'en étaient point atteints servaient leurs cama- 
rades \ le mien ne s'y épargnait pas ; et moirmème 
j'allais assez souvent visiter les malades , acte 
d'humanité au moins très^inutile. Cependant je 
croyais encore être en pleine santé , lorsqu'on 
m'écrivit de Paris de me rendre à l'académie 
pour la réception de l'archevêque de Toulouse , 
assemblée que le roi de Suède devait honorer 
de sa présence. 

Mém. lu 4 



Le leniiaiiaîii de AK>n arrivée A Paris , je me 
sentis ocmn» asaomiaë. J'assntai cependant f 
TassemUëe de Pacadéinie ; jN^ lus même quel* 
que» morceaux de mon ouTrage de» Ihcas , mais 
d'une Toix éteinte, sansescpressiovi) sans vigueur. 
Peus duaucMsès^ mais on s^apepçnt ayec inquié* 
tude de l'abattement où j'étais. Le soir, la faèvre 
me* saisit. Mon domestique se sentit frappé en 
même tempa que moi ; et Pun et Tautre nous 
fumes quarante jours entre la vie et la mort. Ce 
fut la première maladie dont Bouvard me guérit. 
Il prit de mot les soins d'un ami tendre ; et ma- 
demoiselle Clairon , dans ma convalescence , eut 
pour moi ks plus touchanles attentions; elle 
était ma kctrice , et les rêveries des 3ftlk etunc 
NidU éuieQt la seule lecture que mon faible cer- 
reau pàt soutenir. 

Peu de iLemps après Tacadémie perdit Duclos; 
ei, ài^a mort, la place d'bistoriograpbe de France 
0ie fut dcmée sans aucune sdlieitation de ma 
part. Voici d'où me vint cette grâce. 

Tandis que je logeai» encore cbes madame 
Geofin^ , un bomme de la société de mademoi-* 
telle ClaiiK)n^ et dont je connaissais la loyauté 
et la fraiiehise' , GrarviUe, vint me voir et me dit : 
« Dans des voyages que j'ai fidts en Bretagne , 
lor9<|ue le <kio d'Aiguillon y était commandant , 
je l^ai vu et j'ai eu lieu de le connaître. Je §uis 
instruit' e« convaincu que le procès ctai lui est 
iniMtén'elt qu'une affaire de parti et <rintrigue ; 
maià, quelque bonne que soit sa cause, le crédit 
des éiats et du paiiement de Bretagne feit qu'à 
Paris même it xÈt peut trouver un arocat ; le seul 
qui sdt osé se cbàrger dé le dëfimdre est un en- 
^t perdu , un jeune bonune dont le talent iCes% 



Cifi formé . ifiak t[ai tente foftune. S s^appclle 
]dga<it. Il a fait un mémdre dont le duc est 
très-Biécont6Dt« C'est une dédatnation ampoulée, 
tm msMLS inferme de phrases ridiculement figu- 
rées; il n'y a pas moyen de publier un verbiage 
aussi indécent. Le duc m'en a témoigné sa dou- 
leur. Je lui ai conseillé d'avoir recours & quelque 
homme de lettres* Les gens de lettres , m'a-t-il 
dit , sont tous prévenus contre moi ^ fis sont mes 
ennemis. Je lui ai répondu <me {'en connaissais 
Un qui n'était ennemi rpxe de l'injustice et du 
mensonge^ et je vous ai nommé. Il m'a embrassé 
en me disant que je lui rendrais le plus grand 
service si \e vous engageais à travailler à son 
mémoâre. Je viens vous en prier ,. vous en con- 
jurer de sa part. — Monsieur , répondis - je à 
Garville , ma plume ne se refttsera jamais à la 
défense d'une bonne cause. Si celle de M. le duc 
d'Aîguittom est telle que vous le dites , il peut 
tomptèr svat moi. Qui! me confie ses papiers. 
Apres les avoir lus , je vous dirai plus positive* 
ment si îe puis travailler pour lui. Mais dites- 
lui que le même sèîe que j'einploh^i à le dé- 
fendre , je l'emplcArais de même à dtfendrc 
rhomme du peuple qui , en pareil cas , aurait 
recours à htm , et , en m'aequittaût de ce de-r 
vojr , j* jr afiettt*ai deux conditions : l'une , que 
le seeret mé sehi gardé ; l'autre , qu'il tie sera 
jstmaiii quesdeti , ^ lui à moi , de remercfanens 
ta àe feeoiiUaisdanee ; je ne veux pas même le 

Garvîtte lui rendit fidèlement cette réponstâ , 
«t le lendemain il m'apporta son mémoire avec 
se» papiers. Bans ses papiers je crus voir, cil 
mtkî y 4ue le procès qni Jtri était infeetité n'étddt 



> 
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qu'une persécution suscitée par des ànîmbsités 
personnelles. Quant au mémoire , le trouvant tel 
qu'on me l'avait annoncé , je le refondis. En 
conservant tout ce qui était raisonnablement 
bien , j'y mis de l'ordre et de la clarté. J'en éla- 
guai les broussailles d'un style hérissé de meta-* 
pbores incohérentes, et je substituai à ce langage 
outré l'expression simple et naturelle. Cette cor- 
rection de^ détails y fit seule im changement 
heureux ; car c'était surtout par le style que ce 
mémoire était choquant et ridicule. Cependant 
j'y ajoutai quelques morceaux de ma main , 
comme l'exorde où Lingùet avait mis ime arro- 
gance impertinente , et la conclusion où il avait 
négligé de ramasser les forces de sa preuve et de 
ses moyens. 

Quand le duc d'Aiguillon vit ma besogne , il 
en &t très-content. Il fit venir Linguet : « J'ai lu 
votre mémoire , lui dit-il, et j'y ai fait quelques 
changemens que je vouspri^ d'adopter. » Linguet 
en prit lecture , et , bouillant de fureur : « Non , 
monsieur le duc, lui dit^il, non ce n'est pas vous, 
c'est un homme de l'art qui a mis la main à mon 
ouvrage. Vous m'avez fait une injtire mortelle \ 
vous voulez me déshonorer , mais je ne suis l'éco* 
lier de personne ; personne n'a le droit de me cor- 
riger. Je ne signe que mon ouvrage , et cet ou- 
vrage n'est plus le mien. Cherchez un avocat qui 
veuille être le vôtre ; ce ne sera plus moi. » Et 
il allait sortir. Le duc d'Aiguillon le retint. 11 se 
voyait à sa merci ; car nul autre avocat ne vou- 
lait signer ses mémoires. H lui penhit donc de 
construire celui-ci comme il l'entendrait. Toutes 
les.pages qui étaient de moi en furent retranr 
chées. Linguet refit lui-même l'exocde et la cony 
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clusion , mais il laissa subsister Tordre que )*a-* 
Tais mis dans tout le reste ^ il n'y rétablit au-* 
cune des bizarreries de style que j'avais eflacées : 
ainsi , en rebutant mon travail , il en pro6ta. 
Cependant il n'eut point de repos qu'u n'eût 
découvert de quelle main étaient les corrections 
faites à son mémoire ; et , l'ayant su , je ne sais 
comment il fut dès - lors mon ennemi le plus 
cruel. Un journal qu'il fit dans la suite fut inon- 
dé du venin de la rage dont il écumait à mon 
nom. 

Pour le duc d'Aiguillon , il sentit vivement le 
bien que j'avais fait à son mémoire , en dépit de 
son avocat , et il pressa Garville de me mener 
dhez lui , afin qu'il eût au moins , disait -il , la 
satisfaction de me remercier lui-même. Après 
m'être long - temps refiisé à ses invitations, je 
m'y rendis enfin , et j'allai diner une fois chez 
lui. Depuis , je ne l'avais point vu , quand je 
reçus ce billet de sa main, a Je viens , mon- 
sieur , de demander pour vous au roi la place 
d'historiographe de France ^ vacante par la 
mort de M. Duclos. Sa majesté vous l'a accor- 
dée. Je m'empresse de vous l'annoncer. Venez 
remercier le roi. » 

Cette marque de faveur , dont la cause étau 
inconnue , fit taire mes ennemis à la coui* ; et 
le d.uc de Duras , qui n'avait pas sur la Belle et 
la Bête le même scrupule que le duc d'Au- 
mont , me demanda en 177 1 Zéndre et Azor 
pour, le spectacle de Fontamebleau. H y eut un 
succès inotu , mais ce ne fut pas sans avoir 
couru le risque d'y être bafoué. VAmi de la 
Maison , qui fut donné la même année à ce spec- 
tacle j y fut très - froidement reçu. Dès ique j^en 
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€114 scnli la €«ttse , Yj remédiai ; et il eut k Paris 
* luéme succès que Zémire et jizor* Ce sont de 
bieu petites choses \ mais , comme elles m'ont 
ioiéresséy elles auront aussi quelque intérêt pour 
loues enfa&s. 

Lorsque Zémire et Azov fut annoncé à Fo&« 
tainebleau , le bruit courut que c'était le conte 
de la BeUe et la Bête mis sur la scène , -et que le 
{Npincipal personnage y marcherait à quatre pâtes. 
Je laissais dire, et j'étais tranquille* J'avais donnéy 
pour les décorations et pour les habits , des pro* 
grammes très-détaillés ; et je ne doutais pas que 
mes intentions n'eussent été remplies» Mais ni la 
tailleur ni le décorateur ne s'étaient donné la 
peine de lire mes progranmies \ et d'après le conlb 
de la Belle et la Bête , ils avaient fait leurs dis^ 
positions. Mes amisétaient inquiets sur le succès 
de mon ouvrage , Grétry avait l'air abattu; Clair* 
val lui-même, qui avait )oué de si bon cceur tous 
mes autres rôles , témoignait de la répugnance à 
}ouercelui-ci.Jeluiendemandailaraison : uCob»- 
ment voulez-vous , me dit-il , que je rende inté* 
ressaut un r6le où je serai hideux ? •^— Hideux ! 
lui dis-je , vous ne le serea point. Vous sei*ez ef» 
frayant au premier coup d'œil , mais , dans votre 
laideur , vous aurez de la noblesse , et même de 
la grâce. — Voyez donc, me dit-il, lliabît debète 
qu'on me prépare , car on m'en a dit des bor** 
reurs. » Noua étions i la veille de la représenta* 
tion ; il n y avait pas^ un moment à perdre» Je 
demandai qu'<HQinie montrât l'habit d'Aisor. J'eus 
bien de la peine à obtenir du tailleur cette eoi»- 
.plaisance. Urne disait d'être tranquille^ etdem'cp 
rapporter à lui ; mais j'insistai, etlednedeDnras, 
en lui oicdonnant de me mener au magasin , eut 



la bonté de m'y accompagsier • « Monires ^ dit 
dédaigneuseinacitle taitteur à a«s ([avçDiit , non«- 
irez rhaHt d(s la bèie a monfiieur* » Que tis-je ? 
UD paataloQ tout semblable à k peau a im sîn^, 
avec une longue queue sease , un doa pelé 9 
d'énonnes gnâes aux quatre paleâ, deuv ion- 
gués cornes aa capucbon , -et fe masque le plus 
difforme avec des deiits de san^tier. 2e fis un oiâ 
d'horreur , en protestant que ma pièce ne serait 
point )ouée avec ce ridicule et monstrueux tra- 
vestissement. « Qu'auriez^otts donc voulu P me 
demanda fièrement le tailleur. <^— J'aurais IfouIu f 
lui répondis -)e , que vous eussies lu mon pro* 
gramme^ vous auriez vu que )e vous demandais 
un kabit d'homme , et non pas de singe* •—l^ 
bâbit d'homme pour une bétepi— Et qui vous a 
dit qu' A2K)r soit une bêle ?<**-Lie ^nte mè le dit« 
—A- Le come A'est pmm nmsm ouvrage ^ ^ mon 
ouvrage ne sera point mis au théâtre que tout 
cela ne soit changé. «—Il n'est plus semps. «^-^ Je 
vab donc supplier le roi de tpouver bt>n que ce 
hideux spectaocfe ne lui soit poîiit dotmé; je lui 
en dirai la nuaon. )> Alors moli homme sie vadow» 
cil et me demanda ceipii'il &llait faire. « La cho6« 
du mooade la plus simple , lui répondis - je , Un 
pantalon tigré, la chaussureel les gaiits de tiaèrne^ 
un doliman de satin pourpre , tme ciinièffe noire 
ondée et pittores^uentont épàrsé y un masq9*e ef- 
frayant , mais point difforme , ni ressemblant à 
un museau. » On euit Inéii de là |>èine à trouver 
tout cela, car le magasin éuh vide ; mais, à force 
d'obstination, je mefis^béir-^et, quant au masque, 
je le formai mm-raéme de pièce» l'apportées de 
plusieurs masques découpés. 
Le lendemain moitm, je fis essaya i Clairyal 
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ce vêtement; et, en se regardant ati miroir , il 
le trouva imposant et noble. « A présent , mon 
ami , lui dis-je , votre succès dépend de la ma- 
nière dont vous entrerez sur le théâtre. Si Ton 
vous voit confus , timide , embarrassé , nous 
somme» perdus \ mais ^ si vous vous montrez fiè- 
rement, avec assurance, en vous dessinant bien , 
vous en imposerez^ et, ce moment passé, je vous 
réponds du reste. » 

La même négligence avec laquelle j^avais été 
servi par ce tailleur impertinent , je Tavais re- 
trouvée dans le décorateur ^ et le tableau ma- 
gique, le moment le plus intéressant de la pièce, 
il le faisait manquer, si je n^avais pas suppléé à 
sa maladresse. Avec deux aunes de moire d^ar- 
genl, pour imiter la glace du trumeau, et deux 
aunes de gaze claire et transparente , je lui appris 
à produire Vune des plus agréables illusions du 
théâtre. 

Ce fut ainsi que , par mes soins , au lieu de 
la chute honteuse dont j'étais menacé , j'obtins 
le plus brillant succès. Clairval joua son r6le 
comme je le voulais. Son entrée fière et hardie 
ne fit que Timpression d'étonnement qu'elle de- 
vait faire , et dès-lors je fus rassuré. J étais dans 
un coin de l'orchestre , et j'avais derrière moi 
un banc de dames de la cour. Lorsqu'Azor , à 
genoux aux pieds de Zémire , lui chanta : 

Du momeDi qu'on aime , 
L'on devient si doux , 
Et je suis moi-même 
Plus tremblant que vous, 

j'entendis ces dames qui disaient entre elles : // 
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T^est déjà plus hùâ^ et , Tinstant d'après , U est 
beau. 

Je ne dois pas dissimuler oue le cliarmé de 
la musique contribuait merveilleusement à pro- 
duire de tels effets. Celle de Grétry était alors 
ce qu^elle n^a été que bien rarement après moi , 
et il ne sentait pa» assez avec quel soin je m'oc- 
cupais à lui tracer le caractère , la forme et le 
dessin d'un cbant agréable et facile. En général , 
la fatuité des musiciens est de croire ne rien 
devoir à leur poëte ; et Grétry , avec de l'esprit , 
a eu cette sottise an suprême degré. 

Quant à TAmi de la Maison , ma complai- 
sance pour madame La Ruette , mon actrice , fut 
la cause du peu de succès que cet ouvrage eut à 
la cour. J'aurais voulu d'abord donner le r6le de 
l'Ami de la Maison à CaiUot; je l'avais fait pour 
lui ; il l'aurait joué supérieurement bien , j'en 
étais sûr \ mais il le refusa pour une raison sin- 
gulière* « Cette situation , me dit-il , ressemble 
trop i celle où nous nous trouvons quelquefois ; 
et ce caractère est aussi trop semblable à celui 
(^'>on nous attribue. Si je jouais l'Ami de la 
Maison comme vous l'entendez et connue je le 
sens 9 aucune mère ne voudrait plus me laisser 
auprès de sa fille. -—Et Tartufe , lui dis-je , ne le 
joueriez-vous pas?— Tartufe , me dit -il, n'est 

£as si près de nous *, et l'on ne craint pas , dans 
s monde , que nous soyons des Tartmes. » 
Rien ne put vaincre sa répugnance pour un 
rôle qui lui ferait, disait-il , d autant plus de tort 
qu'il l'aurait mieux joué. Cependant j'avais ob- 
servé que La Ruette le convoitait, et je m'aperçus 
que sa femme'pensait qu'après Caillot je ne pou- 
vais le donner qu'à lui» Grétry pensait de même \ 
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)e me laissai aller ; je m'en repenUs dès lé« pre-* 
mières répëtitions. Ce rôle demandait de la jeur 
Besse , de la Tivacité ^ du hrillaat dans la voix , 
de la finesse dans le jeu. Le bon La R<iietse, avec 
sa figure vieillotte et sa voix U'emUante et cas- 
sée, y était fcurt déplacé. Q Téteigoit et Tattrista ; 
comme il était mal à son aise , ^1 ne s^y livra pas 
même à son naturel^ il fit manquer toutes les 
scènes. 

De son côté , madame La Ruette , qui avail un 
peu de pruderie , se persuadant cjue la finesse 
et la malice que j'avais mises dans le r6le d'Â« 
gatbe n'étaient pas convenables à une si jeune 
personne, avait cru devoir émousser cette pointe 
d'espièglerie i elle y avait substitué nn eertam 
air aévére et résefvé qui était au r^ toute sa 
gentillesse. 

Ainsi tout mon <tuvyage avttit été dénatuFé. 
Heureusement La Ruetie reccimul lui-mèmefque 
le rôle de Cléon ne lui cotiveiiaîini pour le ytm^ 
ni pour le cbant ^ et je Ceouvai, au mèine théâtre, 
un nommé Julien , moins difficile quâ Caillot, et 
plus jeune que La Ruetse , avee ime voix bril- 
Lmte , une action viv« , une tournure leste. Nons 
nous mimes , Gvébpy et mot > à lui montrer sois 
rôle I et il parvint k le cbaBûter et â le )Otter asso^ 
bien» 

Madame La Ruette était peu disposée «entendre 
ce que j avais à lui dir« ; je lui db cepemdant : 
«Madame, ncms serons fretdssiaous vondons être 
trop sages; £uieâ-moi la gvice de foner le lâle 
d' Agathe au nalurel. Son imM>cence «'est pas 
odle é'A^pès , mnis c'est encore de rinnocence ^ 
et y comme die n'emploie sa; finesse et sa mabce 
qu'à se jouer du fourbe qui cherche à la séduire , 
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croyez qu'on lui en saura gré. v Son r61e eut le 
plus grand succès | (Stla pièce ^ quW redemanda 
à Versailles ( en 1 7 ^7 a) , y parut si changée qu'on 
ne la reconnaissait pas : }e n'y avais pourtant 
rien changé. 

Ce ne fut que trois ans après que }e donnai 
la Fausse Magie ; et , quoique le succès n'en fut 
pas d'abord aussi brillant que celui des deux 
attires, il n'a pas été moins durable. Depuis plus 
de vingt ans qu'on la reyoit fréquemment re- 
mise au tbéâtre , le public ne s'en lasse point. U 
est vrai cependant que ces petits ouvrages ont 
perdu de leur lustre et la ileur de leur agré- 
ment , en perdant les acteurs pour lesquels je les 
avais &its. 

La même année ( 1772 } Y eus à la cour une 
apparence de succès d'un autre genre , et bien 
plus sensible pour moi^ ce fut TefSet que mon 
épltre au roi isur Tincendie de l'Hôtel*Dieu ob- 
tiiJt ou parut obtenir. Ma vanité n'y était poiu: 
rien , mais l'impression vive et profonde que j'a- 
vais £iite y me oisait-on^ allait changer le sort de 
ces pauvres malades dont j'avais fait entendre 
les gémissemens et le& plaintes ; et , pour la pre- 
mière fois de ma vie , je croyais voir en moi un 
bienfaiteur de l'humanité. J'en étais glorieux , 
)'aurais donné mon sang pour que l'événement 
eût couronné mon oeuvre , mais }e n'ai pas eu 
ce bonheur^ 

L'ode à la louanjpe de Voluire est à peu près 
de la même date. Voici quelle en fui Toccasion. 
La société de mademoiselle Clairon était plus 
nombreuse et plus brillante <pe jamais. La con- 
versation 7 était vive, surtout q«and la poésie 
en était le sujet ; «t l'homme de lettres ; avait , 
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pour interlocuteurs , des gens du monde d^un 
goût exquis et d'un esprit très - cultivé. Ce fut 
dans Fun de ces entretiens , quVn parlant des 
poètes lyriques , je dis que l'ode ne pouvait plus 
avoir , parmi nous , le caractère de vérité et de 
dignité qu'elle avait dans la Grèce , par la raison 
que les poètes n'avaient plus le même ministère 
à remplir ; que les bardes seuls, dans les Gaules, 
avaient eu ce grand caractère , parce qu'ils 
étaient , par l'état , chargés de célébrer la gloire 
des béros. 

« Et aujourd'hui, me demanda-t-on , qui em- 
pêche le poëte de revêtir ce caractère antique , 
et de le consacrer à ce ministère public ? » Je ré- 
pondis que , s'il y avait , comme autrefois , des 
îetes , des solennités , où le poëte fût entendu , 
la pompe de ces grands spectacles lui élèverait 
l'âme et le génie. Pour exemple, je supposai l'a- 
pothéose de Voltaire , et , sur un grand théâtre , 
au pied de sa statue, mademoiselle Clairon ré- 
citant des vers à la louange de cet homme illustre : 
« Croyez-vous, demandai-je, que l'ode, destinée 
à cet éloge solennel , ne prît pas , dans l'esprit 
et dans l'âme du poëte , un ton plus vrai , plus 
animé (jue celle qu'il compose froidement dans 
son cabinet ?» Je vis que cette idée faisait son 
impression , et mademoiselle Clairon surtout en 
parut vivement émue. De là me vint le projet de 
faire , pour essai , cette ode que vous trouverez 
dans le recueil de mes poésies. 

En la lisant , mademoiselle Clairon sentit que 
son talent y pouvait suppléer au mien , et vou- 
lut bien prêter encore à mes vers le charme de 
l'illusion qu'elle savait si bien répandre. 

Un soir donc que la société était assemblée 
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dans son salon , et qu'elle avait fait dire qu^on, 
Tattendît, comme nous parlions de Voltaire, tout 
à coup un rideau se lève , et , à côté du buste de 
ce grand homme , mademoiselle Clairon , vêtue 
en prétresse d'Apollon , une couronne de laurier 
à la main , commence à réciter cette ode avec 
Fair de l'inspiration, et du ton de l'enthousiasme. 
Cette petite fête eut, depuis , le mérite d'en faire 
imaginer une plus solennelle , et dont Voltaire 
fut témoin. 

Peu de temps après , le comte de Valbelle , 
amant de mademoiselle Clairon , enrichi par la 
mort de son frère aine, étant allé jouir de sa 
fortune dans la ville d'Aix en Provence, et le 
prince d'Anspach s'étant pri§ de belle passion 

Sour notre princesse de théâtre , elle fut obligée 
e prendre une maison plus ample et plus com- 
mode que celle où nons logions ensemble. Ce 
fut alors que j'allai occuper, chez la comtesse de 
Séran , l'appartement qui m'était réservé , et ce 
fut U que M. Odde vint passer une année avec 
moi. 

J'aurais voulu me retirer avec lui à Bon -, et , 
pour cela , j'avais en vue un petit bien à deux 
pas de la ville , où je me serais fait bâtir une 
cellule. Heureusement ce bien fut porté à un 
prix si haut, qu'il passait mes moyei^s , et il fallut 
y renoncer. Je me laissai donc aller eucore à la 
société dé Paris , et surtout à celle des femmes , 
mais résolu à me préserver de toute liaison qui 
pût altérer mon repos. 

Je faisais ma cour à la comtesse de Séran aussi 
assidûment qu'il m'était possible , sans lui être 
Importun. Elle avait la bonté de vouloir que j'al-i 
lasse passer le priatemps avec elle en NQrmai]^-*- 
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dîe , iam ^oti petit château de la Tonr , qu'elle 
étnbcHîssait. Je l'y accompagnaî. Que n'auraîs-jé 
pas quitté pour elle ? Tout ce que peut avoir de 
charme ratnitié d'une femme et sa société la plus 
intime , sans amour, î^e le trouvais auprès de 
celle-ci. Certainement, s'il eût été possible d'être 
amoureux satis espérance , je l'aoraîs été de ma- 
dame de Séran \ mais elle me ntarquait la limité 
dés sentim^ns qu'cHe araît pour moi , et de ceux 
u'il m'était permis d'avoir pour elle , avec tant 
'ingénuité , qu'il n'arrivait pas même à mes dé- 
sirs d'aller au-delà. 

J*étaïs ausST lié d^amitié pure et simple avec 
des femmes qui , strr le déchn de leur âge , ti*aL- 
raientpas cessé d'être aimables, et dont Ponte- 
neBe aurait dît : On voit hîen (jue Tatnout a 
passé par là. Je n'avais pas pour elles cette vé- 
nération qui n'est réservée qti'à la vertu ; mais 
elles m'inspiraiem tm sentiment de biettvefflance 
qui lie m'y attacïiâît guère moins , et qui les flat- 
tait davantage. J'étafe toucbé de voir la beauté 
vieillissante s'attrister devant son miroir de n'y 
j^his retrouver ses charmes. CeBe de mes amies 
qui s'affligeait le plus de cetteperte irréparable , 
c'était madame de L. p***. Elle me rappelait , 
daâs sa méluncôKe , ces paroles d'une beauté cé- 
lèbre dans la Grèce , suspenciant son miroir ^ 
temple de sa divinité : 

U le iffWA à Vénos, piûsçjB'eile est tOQJotxs belle ; 

n redouble trop mes enjaw. 
Je ne saurais aie voir dans ee nwoîr fiièfe , 
¥i telle que je fus, ur ictle foe |a éiiit. 

. Le coeur le plus sensible , le plus* déHcal , 1^ 
plus aimant , Ir^it celui !0e madaiiie i^h. P^. 



Sans stvoir la prétentioiii de h éédomma^ de 
ce <{ixe les ans hû avaient fait perdit , je éhet" 
ehais k Vetk ccmsoler par ce«i5 tes soind d*!]»! ami 
raisonnafble e¥ teinlre ; et , cmnme un ittakde do- 
cile , elle aeeeptdit tous les soulagettrens q«e Im 
présentait ma raiison. £Qe avait m è kft e prévenn 
mes conseils, en essayant de faire <fivevsion k ses 
ennuis par le gottX. de Pé^ïde , et ee goàt cbar^ 
mait n^ loisii^. 

Dans le premier éeiat de sa béante, personne 
ne s^était aoulEé qu^eUe eât autant d'esprit iju'eBe 
en «vait reçu de la nature. Elfe PigAoraît eBe- 
même. Tout occupée de se» antres charmes , et 
ne Itérant m^ii ses pïakirs , sa mofiessë et som 
indolence laissaient epilime atidormie au fond 
de sa pensée une foule de perceptSons délicates , 
fines et justes , qui 8*y étaient logées , pour ainsi 
dire , à son insu , et ^r , dansi le triste loisir 
qu*elle avait eu enfin œ se les rappeler , sem- 
âaient éclore en ft>ule et comme a elles-mêmes. 
Je les voyais dans nos entretSena se réveiRer et 
se répandre avec beaucoup de grfices et dé faci- 
lité. Elle survait , par complaisance , mes étudies 
et mon travail ^ dits m'aidait dans mes recber cfaes ; 
mais, tandis que son esprit s-oecupart, son cpeur 
était vide; c'était là son tourment. Toute sa sen- 
aîbifité se porta vers notre amitié mutuelle , et , 
renfermée dans les limites des seuBs sentimens 

Soi convenaient à son âge et au mien , efie n'en 
evîhtque plus vive. Soit à Paris , soit à la catn- 
pagne , j^étais le plus assidu qu'il m'était possible 
auprès d'e%. Je quittais même asseâs souvent 
pcyr. ^e des, sociétés où , par goût, je me se- 
rais pbi davantage , et je feisais pour Tamitié ce 
tfjae bien rarement j'avais fait pour Famour ; mais 
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personne au monde ne m'aimait ' antant qU^ 
madame de L. P'^** , et , quand je m'étais dît ; 
(c Tout le reste du monde se passe de moi sans 
regret , » je ne balançais plus à tout abandon- 
ner pour elle. Mes sociétés philosophiques et 
littéraires -étaient les seules dont elle ne fut point 
jalouse *, par toute autre dissipation je l'affligeais, 
et le reproche m'en était d'autant plus sensible , 
qu'il était plus discret , plus timide et plus doux. 
Dans ce temps-là mes occupations se parta- 
geaient entre l'histoire et l'Encyclopédie. Je m'é- 
tais fait un point d'honneur et de délicatesse de 
remplir dignement mes fonctions d'historiogra- 

{>he ^ en rédigeant avec soin des mémoires pour 
es historiens à venir» Je m^adressai aux person- 
nages les plus considérables de ce temps^là , pour 
tirer de leurs cabinets des instructions relatives 
au règne de Louis XV, par où je voulais com- 
mencer , et je fus moi-^même étonné de la con-« 
fiance qu'ils me marquèrent. Le comte de Mail- 
lebois me livra tous les papiers de son père et 
les siens. Le marquis de Castries m'ouvrit son 
cabinet où étaient les mémoires du maréchal <le 
Belle-Isle ; le comte de Broglio m'initia dans les 
mystères de ses négociations secrètes ; le maré- 
chal de Contades me traça de sa main le plan 
de sa campagne , et le désastre de Minden. J'avais 
besoin des confidences du maréchal de Riche- 
lieu , mais j'étais en disgrâce auprès de lui , 
comme tous les gens de lettres de l'académie. 
Le hasard fit ma paix , et c'est encore une des 
circonstances où 1 occasion, pour me servir, est 
yenue au-devant de moi. 

Une amie particulière du maréchal de Biche^ 
}ieu se trouvant avec moi dans une maison d^ 
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campagne , me dit qu'il était bien étrange qu'un 
Richelieu et qu'un homme de Fimportance de' 
celui-ci essuyât des désagremens et des dégoûts 
à l'académie française. « En eiSfet , lui dis -je , 
madame , rien de plus étrange ; mais qm en est 
la cause ? » Elle me nomma d'Alembert , qui 
avait pris , disait-elle , le maréchal en aversion. 
Je répondis a que Tennemi du maréchal à Faca- 
démie n'était point d'Alembert , mais celui qui 
cherchait à l'aigrir contre d'Alembert et contre 
tous les gens de lettres. » 

« Savez-vous , madame , ajoutai-je , quels sont 
les gens qui animent contre l'académie celui qui 
est fait pour y être honoré et chéri ? Ce sont des 
acad^^miciens qui n'y ont eux-mêmes aucune 
considération , et qui sont furieux contre elle. 
C'est l'avocat-général Séguier , le dénonciateur 
des gens de lettres au parlement^ c'est Paulmi , 
ce sont quelques autres intrus qui, mécontens 
d'un corps où ils sont déplacés , voudraient , avec 
Séguier, notre ennemi ^ former un parti redou- 
table. Voilà les gens qui tachent d'aliéner de nous 
l'esprit du maréchal , pour l'avoir à leur tête , 
etnousnuirepar son crédit. Quelle gloire pour 
lui que de servir ces haines et ces petites vani- 
tés ! Vous vosfez ce qui lui en arrive. Il obtient 
que le roi refuse d'approuver l'élection de deux 
hommes irréprochables. L'académie réclame 
contre ce refus , et le roi détrompé consent qu'aux 
deux premières places qui viendront à vaquer , 
ces mêmes hommes soient élus. C'est donc ce 
qu'on appelle im coup d'épée dans l'eau. Non ^ 
madame , le véritable parti d'un Richelieu à 
l'académie , le seul digne de monsieur le maré- 
chal , c'est le parti des gens de lettres. >) . . 

4" 
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Elk tiPOt)»a que )'ayais rabon ; et , quelque» 
jours aprte le maréchal étaju venu dSuer à la 
xnème «avi^gne , sou amie voulut qu'il causât 
avec HUÙ» Je lui répétai à peu piè» les méoieji 
ckdses 9 quoiqu'en termes plus doux , et^ à Té* 
gard de a Alembert : «c Monsieur le maréchal ^ 
lui di»- je ^ d'Alembert vous croit l'ennemi de» 
gens de lettres , et FaBii de Séguier, leur déiioii* 
ciateur , voilà pourquoi il ne vous aime pas ; 
maiâ d'Alembert est un bon hoiDime , et jamais 
le sentiment de la haine n'a pris racine dans s<m 
cûeur* Il a épousé Tacadémie* Aimez sa femme 
comme vous en aimez tant d'autres ^ et venez H 
voir quelquefois ; il vous en saura gré ^ et voCia 
reeevra bien , comme font tant d'autres marié* y^ 

ILe mavëehal fut eontent de antoi j et , lorsqu'à 
hi pbee di^ fabbé Delille et à» &uard ^ irefiôséd 
par le roi ^ il fallut élire deux autres aeadémi-» 
GÎeBB , je fus invité à diner chez lui le jour de 
l'élection. A ce diner, ys trouvai Séguier, Paulmi^ 
Bis^j y Tévèque de Senlis. Leur parti n'était pas; 
Borabreux; et , quand il aiij^it eu quelques veôbe 
ckmlestines , k nôcr« était fooné et lié de &çoa 
à être &àm de prévaloir. Je ue 6s doue pas sesi-> 
bliant de croire que mms fuseioùs là pour parlei^ 
d'élections académiques , et , comvie à ub dfriejr 
de joie et de plaisir , amenant dès la soupe les 
propos qui riaiei^ le plus au maréchal ^ je le 
mis. en train de eauseff de l'ancieniie^ gahmierie y 
des jolies femme» de son temfa y. des hkwuts de 
la régence , que sais-je en&i ? du ihëâtere , et sus^ 
tout des actrices : si bien que le d^r se passa 
sans qu'il fàt dit uu: seul sMit de l'adadéme. Go 
ne fut qu'au scMrtir de table que l'évêque deSenlts, 
me tirant à l'écatf t ^ me demaudsi ^el ehoix noua 
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allicms faire. Jerépoiidi»loyalemeiftW|«ie|earoy«s 
tous les vœux réunis en faveur de Bf^<}àigiiy et 
de Beauzée. Le mareblial , qui ^tail venu bous 
joindre , se fit explîquiôr le mérite littéraire dé 
^esaaessieurs , et après m'avdir entendu : « £k 
bien y ^t^il y voilà deux hommes estimables ; il 
ikutbous réuAÎr pour eux. — - Ptusque telle est 
votre intention , fui dis -je , monsieur le mxeé* 
clial y voulez^vous permette que î'atUe en m* 
struire Tâcadëmie ? Ce s^nt des paroles de piéx 
quVUe entendra avec plaisir. — AUea , me dit-il y 
et prenesb dans la cour Tuli de mies cavrosacs ç 
nous vous Suivrons de prèâ. )> 

« Mon anûv» dis- je à d'Aleknbert y ils viennent 
se réunir a nous ; le maréchal vous fait les avan- 
cés de bonne grâce 5 S faut le recevoir de mteie* v 
Ea effet , il {tttl»en reçik ^ Télecii^n fut uooaniDie ; 
et <, depiûs ee )0<wr-là )iis^'à sa inort , il eut 
pour moi mille bontés. Amài ses portefenÛes 
furent à mst disposition. 

J'avais en même tem^^ , powp le» afiaire» dé 
la régence , le manuscrit e^giniil des inémcnve^ 
de Saiilt - Simon ^ que V^m m'avait permis de 
tirer du dépôt des affaires étrangères y es dont )e 
fis d^amples extraits ; mais ces extraks et le dé- 
pouillement des dépêches et des iirié9JM)îtes qi» 
mie venaient en foule y aurajent été Mentèt anssi 
ennuyeux i|ue fetigabs pour moi , si îè n'av^e 
pas eu, par intervalle , quelque oecupacian Ih^^ 
térai^ moins péniMe ei plus de iiiontgèut. L^eu^ 

treprise d'un supplément de l'f'mfcJb^^^ s ^^^ 
quatre volumes ià - fslso ^ me prvcvra ce dâao-' 
sèment. 

n faut savoir qu'après la pid>lieatioii du sép^ 
tième volume de VSncfciapédie , la suite «7»it 
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été interrompue par un arrêt du parlement , on 
n*y avait travaillé qu'en silence et entre un petit 
nombre de coopërateurs dont je n'étais pas. Un 
laborieux compilateur , le cbevalier de Jauf our, 
s'était chargé de la partie littéraire , et Favait 
travaillée à sa manière , qui n'était pas la mienne. 
Lors donc qu\i force de constance et de sollici- 
tations, Ton obtint que la totalité de l'ouvrage 
fût mise au jour , et que le projet du supplément 
eut été formé , l'un des intéressés , Robmet , vint 
me voir , et me proposa de reprendre ma be- 
sogne où je l'avais laissée. « Vous n'avez , me 
dit-il, commencé qu'au troisième volume ; vous 
avez cessé au septième \ tout le reste est d'une 
autre main. Pendent opéra interrupta. Nous 
venons vous prier d'achever votre ouvrage. » 

Comme j'étais occupé de l'histoire , je répondis 
M qu'il m'était impossible de m'engager dans un 
autre travail. —-Au moins , me dit-il , laissez- 
nous annoncer que , dans ce supplément , vous 
donnerez craelques articles. — Je le ferai , lui 
dis-je , si } en ai le loisir *, c'est tout ce que je 
puis promettre. » Quelque temps après il revint 
à la charge , et avec Im le libraire Panckouke. 
Ils me dirent que , pour mettre en règle les 
comptes de leur entreprise , il leur fallait savoir 
quelle serait , pour les gens de lettres , la rétri- 
bution du travail , et qu'ils venaient savoir ce 
que je voulais pour le mien. « Que puis-je de- 
mander , leur dis-je , moi qui ne promets rien , 
qui ne m'engage à rien ? — ^Vous ferez oour nous 
ce qu'il vous plaira , me dit Panckouke \ pro- 
mettez seulement de nous donner quelques ar- 
ticles , et qu'il nous soit permis d'insérer cette 
promesse dans notre prospectus ; nous vous don^ 
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nerons pour cela quatre mille livres et un exem- 
plaire du supplément. >> Ils étaient bien sûrs que 
je me piquerais de répondre à leur confiance. 
J^ répondis si bien que , dans la suite , ils m'a- 
vouèrent que j'avais passé leur attente. Mais re- 
prenons le fil des événemens de ma vie , que 
mille accidens variaient. 

La mort du roi venait de produire un change- 
ment considérable à la cour , dans le ministère , 
et singulièrement dans la fortune de mes amis. 

M. Bouret s'était ruiné à bâtir et à décorer 
pour le roi le pavillon de Croix-Fontàine ; et le 
roi croyait l'en payer assez en l'honorant , une 
fois Tannée , de sa présence dans un de ses ren- 
dez-vous de chasse , honneur qui coûtait cher 
encore au malheureux , obligé ce jour - là de 
donner à toute la chasse un dîner pour lequel 
rien n'était épargné. 

J'avais gémi plus d'une fois de ses profusions; 
mais le plus libéral , le plus imprévoyant des 
hommes avait , pour ses véritables amis , le dé- 
fiant de ne jamais vouloir écouter leurs avis sur 
l'article de sa dépense. Cependant il avait achevé 
d'épuiser son crédit en bâtissant sûr les Champs- 
Elysées cinq ou six maisons à grands frais -, lors- 
que le roi mourut sans avoir seulement pensé à 
le sauver de sa ruine ; et , cette mort le laissant 
noyé de dettes , sans ressource et sans espérance, 
il prit, je crois, la résolution de se délivrer delà 
vie : on le trouva mort dans son lit. Il fut , pour 
son malheur ,' imprudent jusqu'à la félie *, il ne 
fut jamais malhonnête. 

Madame de Séran fut plus sage. N'ayant plus, 
à la mort du roi , aucune perspective de faveur 
et de protection y ni pour elle , m pour ses en-- 



9f Mélf0lRE.S, 

m 

faa& y elle fii Htt^iAipkii «olide de l'unique bteii^ 
iait qu'dle Af ût Accepté ; k iioave««i dîkrecteur 
des bàtîmeDa ^ le eointe d^AngivilIer , loi ayant 
pro|M>6é de céder , pour kû y scxfe ïtbxA à un prix 
ceavenable , eUe j consestiu ANOtli nwm fiàaea 
délogés ïusk et Tautre^ em 1776 ^ trois an» après 
qu^elle m'eut accordé cette heureuse bosj^tmté. 

L'avénemâiC d«i nouveau roi a la couronne fut 
suivi de son tacre dans Téglise de Reims. 

En qualké d'historiographe de Frai^ce ^ il was 
fut e^oint d'aâaister à cette cérémonie augitfte. 
Je ne répéterai point ici ce que )'en ai dit dans 
unelettrequi futiiuprîmée à non insti^ëique j'ai 
depuis kisérée dans la eottéetîoa de mes cenVres ^ 
de est uM faible peinture de Teflet de ce ^and 
apeclàde sur cinquAUte mille âmes que fy iw 
Ttas^nblée». Quant à ce qui m'est personnel y 
jamais rien ne m'a tant ému» 

A«t vebie ) feue , Asêm ee roya^pe , lèusles agré- 
asens que ma place pouvait aa'j procurer , et )e 
etns ks devoir à la manière honorable dont le 
BMuréohal de Beauvan, capitaine des gardles en 
eneréieey et n«n confrère à Tacadénne Iran- 
faise , eut bi bonté de làe traSker. 

De toutes les femmes que fm connues , celle 
dont la palitease a le plus de naturel et de char^ 
mes ^ 0*est la maréchale de Bcauvau : elle mit y 
ainaâ qlK sim épous , une attention délicate et 
Biarquée àdonnrr l'exemple de ee&ët qu'ils tou* 
ksent que FoneAt pour moi ^ et cet exemple fut 
stti^. Sensible aux mavqties de leur hiânv esl-» 
lance , je l'ai depuis cultivée à'ver tkAià. Le caraks^ 
lève du maréchal n'était pas aussi attrayant que 
oclmde sa femme ^ cqy eud a m jamoiscétte diignité 
froide qu'on lui cepioçlndt ne m'a gêné un mo^ 
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ment avec lui. J^étais persuadé que , dans toute 
autre condition, son air, sesmafiiéres, son ton , 
auraient été les mêmea , et , en m'acconuaodant 
avec ce mil me semblait être soa naturel , }e le 
trouvais bonnéte et bon , obligeant y serviaUe 
même sans se faire valoir^ Pour sa femme , au^ 
iourd'bui sa veuve , ye ne crois pas (ju^il y ait sous 
le ciel de caractèi*e plus aimable ni plus accom* 
pli que le sien. C'est bien eUe qu'on peut appe> 
1er justement et sans ironie la femme qui a tou- 
jours raison ^ mais la justesse, la netteté, la darté 
inaltérable de son esprit est accompagnée de taftt 
de douceur , de simplicité , de modestie et de 
grâce, qu'elfe nous fait aimer la supériorité même 
qu'elle a sur nous. 11 semble qu'elle nous coin'" 
munique sop esprit, qu'elle associe nos idées ave^ 
les siennes , et nous l^se participer à l'avantage 
ott'elle a toujours de penser s^i juste et si bien» 
Son grand art, comme son attenti<m la plus con^ 
tinuelle , était d'honorer son époux ^ de le faille 
valoir , de s'effîtcer pour le mettre à sa place ^ et 
pour )tti céder l'intérêt, la considération, les res- 
pects qu'elle s'attirait. À l'entendre , c'était tOui^ 
jours à M. de Beauvau qu'cm devait rapports 
tout le bien qu'on louait en elle. Ohn^vez , mes 
enfiins , qu'eue n'y perdait rien , qru'eUe n'en 
était même que plus bonorée ^ et que ce lustre 
réfléchi qu'elle prétait au caractère de don époiwt 
ne faisait que donner au sîen plus de relief et 
plus d'éi'lat^ Jamais femti»e n'a mieux seoiti la 
dignité de ses devoirs d'éfloule, et tte lesarrasr 
plis avee plus 4e nc^esse* 

Ma lettre &ur la cérémonie du aaere , publiée 
et distribuée à la cour par l'intendanA die Cham- 
pagne , y avait produit Velfet < d'un tableau qtd 
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retraçait aux yeux du roi et de la reine un jour 
de gloire et de bonheur. C'était pour moi , dans 
leur esprit , un commencement de bienveillance. 
La reine , quelque temps après , me témoigna 
quelque bonté. Chez elle , sur un petit théâtre , 
elle voulut faire jouer Sylvain el Tjimidela 
Maison» Ce petit spectacle fit im plaisir sensible; 
et , en passant devant moi , la reine me dit , de 
l'air le plus aimable : Marniontel ^ cela est char' 
mont. Mais ces présages de faveur ne tardèrent 
pas à être démentis à l'occasion des deux mu- 
siques. 

Sous le feu roi, l'ambassadeur de Naples avait 
persuadé à la cour de faire venir d'Italie un ha- 
nile musicien pour relever le théâtre de l'Opéra 
français, qui, depuis long-temps, menaçait ruine, 
et qu'on soutenait avec peine aux dépens du tré-* 
8or public. La nouvelle maîtresse , madame Du- 
barry, avait adopté cette idée , et notre ambassa- 
deur à la cour de Naples , le baron de Breteuil , 
avait été chargé de négocier l'engagement de 
Piccini, pour venir s'établir en France, avec deux 
mille écus de gratification annuelle , à condition 
de nous donner des opéras finançais. 

A peine fut-il arrivé , que mon ami , l'ambas- 
sadeur de Naples , le marquis de Caraccioli, vint 
me le recommander , et me prier de faire pour 
lui , me disait-il , au grand Opéra , ce que j'avais 
fait pour Grétry au théâtre de l'Opéra-Comique. 

Dans ce temps-là même était arrivé d'Allema- 
gne le musicien Gluck , aussi fortement recom- 
mandé â la jeune reine par l'empereur Joseph 
son frère , que si le succès de la musique alle- 
mande avait eu l'importance d'une affaire d'Etat. 
On avait composé à Vienne , sur le canevas d'un 
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ballet de Novère , un opéra français de Tlphigé- 
nie en jiulide, Gluck en avait fait la musique \ et 
cet opéra , par lequel il avait débuté enFrance , 
avait eu le plus grand succès. La jeune reine 
s^était déclarée en faveur de Gluck \ et Piccinî , 
qai, en arrivant, le trouvait établi dansTopinion 
publique , à la ville comme à la cour , non-seur 
lementn^avait pour lui personne , mais à la cour 
il avait contre fui Todieuse étiquette de musicien 
protégé par la maîtresse du feu roi , et à la ville 
il avait pour ennemis tous les musiciens fran* 
çais , à qui la musique allemande était plus facile 
à imiter que la musique italienne , dont ils dés-, 
espéraient de prendre le style et Taccent. 

Si j'avais eu un peu de politique , je me serais 
rangé du c6té où était la faveur \ mais la musique 
protégée ne ressemblait non plus , dans ses formes 
tudesques, à ce que j'avais entendu dePergolèse ^ 
de Léo, de Buranello, etc., que le style de Cré- 
billon ne ressemble à celui de Kacine \ et, préfé- 
rer le Crébillon au Racine de la musique , c'eût 
été un effort de dissimulation que je u aurais pu 
soutenir. 

D'ailleurs , je m'étais mis dans la tète de trans- 

{>orter sur nos deux' théâtres la musique ita- 
ienne ^ etl'on a vu que , dans le comique, j'avais 
assez bien commencé. Ce n'est pas que la musi- 
q[ue de Grétry fût de la musique italienne par 
excellence;^ elle était encore loin d'atteindre à cet 
ensemble qui nous ravit dans celle des grands ' 
compositeurs ; mais il avait un chant facile , du 
naturel dans l'expression ; des airs et des duos 
agréablement dessinés ; quelquefois même dans 
l'orchestre im heureux emploi d'instrumens ; 
fufin , du goût et de l'esprit assez pour supplv 

Mém. u. 5 
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à ce qui lui manquait du côte de Fart et du génie ^ 
et , si sa musique n^avait pas tout le cliarme et 
toute la richesse de celle de Pîccîni, de Saccbini, 
de Paësîello , elle en avait le rhylhme , l'accent , 
la prosodie ; j'avais donc démontié qu'au moins 
dans le comique , la langue française pouvait 
avoir une musique du même style que la mu* 
jsique italieime. 

Il me restait à faire la même épreuve dans le 
tragique , et le hasard m*en offrait l'occasioUf Le 
problème était plus difficile à résoudre ^ mais paj? 
d'autres raisons que celles qu'on imaginaitf 

La langue noble est moins favorable à la mu» 
sique, i». en ce qu'elle n'a pas de^ tours aussi 
vifs, aussi accentués, aussi dociles à l'expression 
du chant que la langue comique; 2®, en ce qu'elle 
a moins d'étendue , d'abondapce et de liberté 
dans le choix de l'expression. Mais une bien plus 
grande difficulté naissait pour moi de l'idée que 
j'avais conçue du poëme lyrique , et de la forine 
théâtrale que j^aurais voulu lui donner. J'en avais 

ise t< 

?. En 

^olupt 

lant^le palais del' Aurore, son réveil, ses amours, 
les plaisirs de sa cour célesjte ; l'auti^is 3ombre et 
terrible, le complot de la Jalousie, et ;5es poi- 
sons versés dans Tâme de Procm^ le troisième , 
touchant , passionné ^ tragique. Terreur de Cért 
phale et la mort de son épouse peircée de ses 
traits, et expirante entre ses bpras.» je croyais 
avoir rempli . Tldée d'un spectacle inté|:c;ssant \ 
mais , n'ayant pas réussi dans ce coup d'essai , 
et m'attribuant en partie notre disgrâce , m^ 
défiance de moi-même allait jusqu'à Uv frayeur r 
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Le «entJment de ma propre faiblesse , et la 
bonne opinion que j'avais du célèbre composi- ' 
teur qu'on m'avait donné dans Piccîni , me tirent 
donc imaginer de prendre les beaux opéras de 
Quinaoll , d'en élaguer les épisodes , les détails ' 
superflus 5 de les réduire à leurs beautés réelles , 
d'y ajouter des airs , des duos , des monologues , 
en récitatif obligé , des chœurs en dialogue et en 
contraste ; de les accommoder ainsi à la musique 
italienne , et d'en former un genre de poëme ly- 
rique plus vâiië , plus animé , plus simple, moins 
décousu dans son action , et inGniment plus ra- 
pide que l'opéra italien. 

Dans Métastase même, que j^étudiais, que j'ad- 
mirais comme un modèle de l'art de dessiner les 
paroles du chant , je voyais des longueurs et des 
vides insupportables. Ces doubles intrigues , ces 
amours épisodiques , ces scènes détachées et si 
multipliées , ces airs presque toujours perdus ^ 
comme on Fa dit , en cul-ae-Iampe au bout des 
scènes , tout cela me choquait. Je voulais une 
action pleine, pressée, étroitement liée, dans la- 
quelle les situations, s'enchainant Tune à l'autre» 
fussent elles-mêmes l'objet et le motif du chant, 
de façon que le chant ne fut que l'expression 
plus vive des sentimens répandus dans la scène , 
et que les airs , les duos , les choeurs , y fussent 
enlacéss dans le récitatif. Je voulais , de plus ^ 
qu^en se d^onnant ces avantages , l'opéra français 
conservât s^ pompe , ses prodiges , ses fêtes , ses 
illusions , et qu'enrichi de toutes les beautés de 
la musique i^Iienne, ce n'en fut pas moins ce 
spectacle. 

Où les beauii^ Vers^ la danse, la musique, 

Uàrt de troinîpèr les yeux par les couleurs. 
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L'arf plus heureux de sëduire les coeurs , 

De cent plaisirs fpnt un plaisir unique. ( Volt. ) 

Ce fut dans cet espri|: que fut recomposé Yo-^ 

;>érade Roland' Dèsque j'eus mis ce poëme dans 
'état où je le voulais , j'éprouvai upe joie aussi 
vive que si je l'avais fait moi-même, Je vis Vou^ 
vrage de QuinauUdans sa beauté naïve et sipiple; 
je vis ridée que je m'étais faite d'un poëme ly-r 
rique fr^çais , réaliaée ou sur le point de l'être 
par un habile musicien. Ce musicien ne savait 
pas deux niots de français \ je me fis son maître 
de langue. « Quand serai^je en état, me dit-il en 
italien, de travailler à cet ouvrage? — Demain 
matin , » lui disr je -, et dès }e leudeinaiu je pie 
rendis chez lui, 

Figurez-rvous quel fut pour moi le travail de 
sou ipstruction : vers par vers, presque motpour 
mot, il fallait lui tout expliquer; et, lorsqu'il 
avait bien sai^i le sens d'uu morceau , je le lui 
déclaprifiîs , eu marquant bieuFacceut, la proso« 
die , la cs^dence des vers , les repos , les demi-t 
repos , les articulations de la phrase; i\ m'écou-» 
tait ayideuient, et j'avais le plaisir de voir que 
ce qu'il avait eutendu était fidèlemeut uoté. 
L'accent de la lapgue et le nombre frappaient si 
ju3te cette excellente oreille, mie presque jamais, 
dans sa musique ^ ui l'unzii vautre n étaient al- 
térés. Il avait , pour saisir les plus déljc^tes in-: 
flexions de la yoix , une sensibilité si prompte , 

Îu'il exprimait jusqu'aux uuanc^s les plus unes . 
u seutimept* 

C'était pour moi un plaisir inexprimable de 
voir s'exercer sous mes yeux un art , ou plutôt 
un génie dont jusque-là je n'avais eu aucune 



iàéek Son harmonie était dans sa tète. Son or- 
chestre et tous les effets qu'il produirait lui 
étaient préseus. Il écrivait son chant d'un trait 
de plume ; et , lorsque le dessein en était tracé , 
il remplissait toutes les parties des instrumens 
ou de la voix , distribuant les traits de mélodie 
et d'harmonie , ainsi qu'un peintre habile aurait 
distribué sur la toile les couleurs et les ombres 
pour en composer son tableau. Ce travail achevé, 
il ouvrait son clavecin , qui jusque-là lui avait 
servi de table ; et j'entendais alors un air , un 
duo , un chœur complet dans toutes ses parties , 
avec une vérité d'expression , une intelligence , 
un ensemble , une magie dans les accords qui 
ravissaient l'oreille et l'ème. 

Ce fut là que je reconnus l'homme que je cher- 
chais , l'homme qui possédait son art et le mat-* 
trisait à son gré ] et c'est ainsi que fut composée 
cette musique de Roland qêi , en dépit de la 
cabale , eut le plus éclatant succès. 

En attendant, et à mesure que l'ouvrage avan- 
çait , les zélés amateurs de la bonne musique , à 
)a tête desquels étaient l'ambassadeur de Naples 
et celui de Suède, se ralliaient autour du clavecin 
de Piccini pour entendre tous les jours quelque 
scène nouvelle ; et tous les jours ces jomssances 
me dédomimageaient de mes peines. 

Parmi ces amateurs de la musique se distin- 
guaient MM. Morellet , mes amis personnels , et 
les amis les plus officieux que Piccini eût trouvés 
en France. C'était par eux qu'en arrivant il avait 
été accueilli, logé, meublé , pourvu des premiers 
besoins delà vie. Us n'y épargnaient rien, et 
leur maison était la sienne. J'aimais à croire 
que de nous voir associés ensemble ^ c'était pour 
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eux un motif de plus de Fintërét qulls pre* 
naient h lui ^ et , eutre eux et moi , cet objet 
d'ajBfection commune était pour Tamitié un nou- 
vel aliment. 

L'abbé Morellet et mcu n'avions cessé de vivre 
depuis vingt ans dans les mêmes sociétés , sou- 
vent opposés d'opinions , toujours d'accord de 
sentimens et de principes , et pleins . d'.estime 
l'un pour l'autre. Dans nos disputes les plus 
v,i ves , jamais on n'avait vu se mêler aucun trait , 
ni d'amertume , ni d'aigreur. Sans nous flatter y 
nous nous aimions. 

Son frère , qui , nouvellement arrivé d'Italie , 
était pour moi un ami tout récent , m'avait gagné 
le cœur par sa droiture, et sa franchise. Ils vi- 
vaient ensemble, et leur sœur, veuve de M. Ley- 
rin de Montigny , venait de. Lyon , avec sa jeune 
fille, embellir leur .société. 

L'abbé , c[ui ^ihvaît annoncé le bonheur qu'ils 

allaient avoir d'être réimis en famille , m'écrivit 

. un jour : u Mon ami , c'est demain qu'arrivent 

nos femmes , venez nous aider, je vous prie, à 

les bien recevoir. )x 

Ici ma destinée va prendre une face nou- 
velle ; et c'est de ce billet que date le bonheur 
vertueux et inaltérable qui m'attendait dans m^ 
vieillesse , et dont je jouis depuis vingt ans^ 
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LIVRE DIXIÈME. 

1 kVT que le ciel m'avait laissé dans madame 
Odde une sœur tendrement chérie , et <jui m'ai- 
mait plutôt d'un amour filial que d'une amitié 
fraternelle, sûr d'avoir dans son digne et vertueux 
époux un véritable ami , dont la maison serait la 
mienne , dont les enfans seraient les miens , je 
savais où vieillir en paix. L'estime et la confiance 
qu'Odde s'était acquises , l'excellente réputation 
dont il jouissait dans son état , me rendaient son 
avancement fadle et assuré \ et , n'eùt-il fait que 
conserver l'emploi qu'il avait à Saumur , ma pe*- 
tite fortune ajoutée à la sienne nous aurait lait 
vivre dans une honnête aisance. Ainsi , lorsque 
le monde et moi nous aurions été las , ennuyer 
l'un de l'autre , ma vieillesse avait un asile hono- 
rable et plein de douceur. Dans cette heureuse 
confiance , je me laissais aller , comme vous avez 
vu , au courant de la vie , et sans inquiétude je 
me voyais sur mon déclin. 

Mais lorsque j'eus perdu ma sœiir et ses en- 
fans 5 lorsque , dans sa douleur , Odde abandon- 
nant une ville où il ne voyait plus que des 
tombeaux , et , renonçant à son emploi , se fut 
retiré dans sa patrie , mon avenir , si serein jus- 
qu'alors , s'obscurcît à mes yeux -, je ne vis plus 
{>our moi que les dangers du mariage , ou que 
a solitude d'un triste célibat et d'une vieillesse 
abandonnée. 

Je redoutais dans le mariage des chagrins dc« 
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mestîques qu'il m'auraij été impossible d'essuyer 
sans mourir , et dont je voyais mille exemples ; 
mais un malheur plus effrayant encore était celui 
d'un vieillard obligé , ou d'être le rebut du 
monde , en y traînant une ennuyeuse et infirme 
caducité, ou de rester seul, délaissé, à la merci 
de ses valets ^ livré à leur dure insolence et à 
leur servile domination* 

Dans cette situation pénible , j'avais tenté plus 
d'une fois de me donner une compagne , et d'a- 
dopter une famille qui me tint lieu de celle que 
la mort avait moissonnée autour de moi ] mais , 
par une heureuse fatalité , aucun de mes projels 
ne m'avait réussi , lorsque je vis arriver à Paris 
la soeur et la nièce de mes amis MM. Morellet. 
Ce fut un coup du ciel. 

Cependant , tout aimables qu'elles me sem- 
blaient l'une et l'autre , la mère, par un caractère 
de franchise , de cordialité , de bonté ; la fille , 
par un air de candeur et de modestie qui , joint 
à la beauté, l'embellissait encore; toutes les deux, 
par un langage où j'aperçus sans peine autant 
d'esprit que de raison , je n'imaginais pas qu'à 
cinquante ans passés je fusse un mari conve- 
nable à une personne qui n'avait guère que dix- 
huit ans. Ce qui m'éblouissait en elle, cette 
fleur de jeunesse , cet éclat de beauté , tant de 
charmes que la nature avait à peine achevé de 
former , était ce qui devait éloigner de moi 
l'espérance , et , avec l'espérance , le désir de la 
posséder. 

Je ne vis donc pour moi , dans cette agréable 
aventure , que I avantage d'une nouvelle et / 
charmante société. / 

5oit que madame de Montigny fût prévenue 



LIVRE 3t. I05 

en ma faveur , soit que ma bonhomie lui convînt 
au premier abord , elle fut bientôt avec Fami de 
ses frères comme avec un ancien ami qu'elle- 
même aurait retrouvé. Nous soupàmes ensemble. 
La joie qu'ils avaient tous d'être rëunis anima ce 
souper. J'y pris la même part que si j'eusse été 
l'un des leurs. Je fus invité à dîner pour le len- 
demain y et successivement se forma l'habitude 
de nous voir presque tous les jours. 

Plus je causais avec la mère , plus j'entendais 
parler la fille , plus je trouvais à l'une et à l'autre 
ce naturel aimable qui m'a toujours charmé. 
Mais , encore une fois , mon âge , mon peu de 
fortune , ne me laissaient voir pour moi aucune 
apparence au bonheur que je présageais à 
Tépoux de mademoiselle de Montigny , et plus 
de deux mois s'étaient écoulés sans que l'idée 
me fût venue d'aspirer à ce bonheur-là. 

Un matin , l'un de mes amis , et des amis de 
MM. Morellet, l'abbéMaury, vînt me voir, etme 
dit : « VoulcjÈ-vous que je vous apprenne une 
nouvelle ? Mademoiselle de Montigny se. marie. 

Elle se marie ? avec qui ? — Avec vous. — 

Avec moi?— «Oui , avec vous-même. -—Vous 
êtes fou , ou vous rêvez. — Je ne rêve point , et 
ce n'est point une folie ; c'est une chose très- 
sensée , et dont aucun de vos amis ne doute. » 

« Écoutez-moi , lui dis-je , et croyez-moi , car 
je vous parle sérieusement. Mademoiselle de 
Montigny est charmante ; je la crois accomplie , 
et c'est pour cela même que je n'ai jamais, eu la 
folle idée de prétendre au bonheur d'être son 
- époux. — ^Ehbien! vous le serez sans y avoir pré- 
tendu. — A mon âge ! — Bon ! à votre âge ! Vous 
êtes jeime encore , et en pleine santé. » Alors 
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le voilà qui déploie toute son éloquence à me 
prouver que rien n'était plus convenable^ que 
je serais aimé ; que nous ferions un bon mé- 
nage -^ et , d^un ton de prophète , il m'annonça 
que nous aurions de beaux enfans. 

Après cette saillie » il me laissa livré à mes 
réflexions *, et , tout en me disant à moi-même 
qu'il était fou , je commençai à n'être pas plus 
sage. 

Mes cinquante-quatre ans ne me semblèrent 
plus un obstacle si effrayant; la santé, à cet 
âge, pouvait tenir lieu de jeunesse. Je commen- 
çai à croire que je pouvais inspirer , non pas de 
l'amour , mais une bonne et tendre amitié ; et 
je me rappelai ce que disaient les sages : Que 
l'amitié fait plus de. bons ménages que l'amour. 

Je croyais avoir remarqué , dans cette jeune 
et belle personne , du plaisir à me voir , du plai- 
sir à -m'entendre : ses beaux yêux, en me 
regardant, avaient' un caractère, d'intérêt et de 
bienveillance. J'allai jusqu'à penser que, dans 
les attentions dont m'honorait sa mère , dans le 
plaisir que témoignaient ses oncles à me voir 
assidu chez eux , il entrait peut-être quelque dis- 
position favorable au vœu que je n'osais former. 
Je n'étais pas riche ; mais cent treiiie mille 
francs, solidement placés , étaient le fruit de 
mes épargnes. Enfin, puisqu'un ami sincère, 
l'abbé Maury , trouvait cette union non-seule- 
ment raisonnable , mais désirable des deux côtés, 
pourquoi moi-^même aurais-je pensé qu'elle fut 
si mal assortie ? 

J'étais engagé ce jour-là à dîner chez MM. Mo^ 
rellet. Je m'y rendis avec une émotion qui m'é- 
tait incoxinue. Je crois même me souvenir que je 
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mis un peu plus de soin à ma toilette ; et dès- 
lors je donnai une attention 'sérieuse à ce qui 
commençait à m^intéresser vivement. Aucun 
mot n^ëtait négligé j aucun regard ne m^échap- 
pait ; je faisais délicatement des avances imper- 
ceptibles, et des tentatives légères sur les esprits 
et sur les âmes. LVbbé ne semblait pas y faire 
attention ; mais sa sœur, son frère et sa nièce 
me paraissaient sensibles à tout ce qui venait de 
moi. 

Vers ce temps, l'abbé fit un voyage à Brienne 
en Champagne , chez les malheureux Loménie ^ 
avec lesquels il était lié depuis sa jeunesse ; et ^ 
en son absence , la société devint plus familière 
et plus intime. 

Je savais bien que de flatteuses apparence» 
pouv^ent rendre trompeur Tattrait fl'une pre- 
:mière liaison ] je savais qudQe illusion pouvait 
: faire la grâce unie à la beauté ;^ deux ou troî» 
mois de connaissance et de société écat^it bien 
peu pour s'assurer du caractère d'une jeune per- 
sonne. J'en avais vu plus d'une dans le monde 
que l'on n'avait instruite qu'à feindre et à dissi- 
muler 'j mais on m'avait dit tant de bien du na- 
tut'el de celle-<;i , et ce naturel me semblait si naïf, 
si pur et si vrai , si éloigné de toute espèce de 
dissimulation , de feinte et d'artifice -, la bonté y 
l'innocence ^'la- tendre modestie^ en étaient si vi- 
siblement exprimées dans son air et dans son 
langage , que je. me sentais in visiblement porté 
à le croire tel qu'il s'annonçait ; et , si je n'a- 
joutais pas foi à tant de vraisemblance , il fallait 
donc me défier de tout , et ne croire jamais è . 
rien. 

Une promenade aux jardins de Sceaux a^^bevit 



^ 
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de me décider. Jamais ce lieu tie m'A patù si 
beau , jamais je n'avais respiré Tair de la cam- 
pagne avec tant de délices ; la présence de ma- 
demoiselle de Montigny avait tout embelli : ses 
regards répandaient je ne sais quoi d'enchanteur 
autour d'elle. Ce que j'éprouvais ti'était pas ce 
délire des sens que l'on appelle amour ; c'était 
une volupté calme , et telle qu'on nous peint 
celle des purs esprits. Le dîrai-je ? il me semble 
que je connus alors pour la première fois le vrai 
sentiment de l'amour. 

Jusque-là le plaisir des sens avait été le seul 
attrait qui m'eût conduit. Ici je me sentis enlevé 
hors de moi par de plus invincibles charmes ; 
c'étaient la candeur , l'innocence , la douce sen- 
sibilité, la chaste et timide pudeur, une honnêteté 
dont le voile ornait la grâce et, la beauté 5 c'était 
la vertu couronnée des fleurs de la jeunesse, qui 
ravissait mon âme encore plus que mes yeux \ 
sorte d'enchantement mille fois au-dessus de tous 
ceux des Armides que j'avais cru voir dans le 
xnonde. 

Mon émotion était d'autant plus vive qu'elle 
ëtait retenue... Je brûlais d'en faire l'aveu \ mais 
à, qui l'adresser ? et comment serait-il reçu ?' La 
bonne mère y donna lieu. Dans l'allée où nous 
nous promenions , elle était à deux pas de nous 
avec son frère. « Il faut , me«dit-elle en souriant 
que j'aie bien de la confiance en vous , pour vous 
laisser ainsi causer avec ma fille , tète à tête. — ^Ma- 
dame , lui dis-je , il est juste que je réponde à 
cette confiance , en vous disant de quoi nous 
nous entretenions. Mademoiselle me faisait la 
peinture du bonheur que vous goûtez à vivre 
ensemble tous les quatre en famille -, et moi , à 
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quî cela faisait envie , j'allais vous demander si 
un cinqtiiènie , comme moi , par exemple , gâte- 
rait la société. -^^e ne le croîs pas, me répondit* 
elle ; demandez plutôt à mon frère. -— • Moi , dit 
le frère avec franchise , je trouverais cela très- 
bon. — Et vous , mademoiselle ? — Moi , dit* 
elle j j*espère que mon oncle Tabbé sera de l'avis 
de maman ^ mais, jusqu^à son retour, permettez- 
moi de garder le silence. » 

Comme on ne doutait pas qu'il ne fut de Ta vis 
commun , mon intention une fois déclarée , et la 
mère , la fille et Toncle étant d'accord , je ne dis- 
simulai plus rien. Je crus même m'apercevoir 
qu'un sentiment qui m'occupait sans cesse trou- 
vait quelque accè$ dan3 le cqeur de ceHe qui en 
était l'objet. 

L'abbé se fit attendre , enfin il arriva ; et , 
quoique tout se fut arrangé sans son aveu , il le 
donna. Le lendemain , le contrat fut signé. U y 
institua sa nièce son héritière après sa mort et 
après la mort de sa sœur ; et moi , dans cet acte 
dressé et rédigé par leurnotaire, jene pris d'autre 
soin que de rendre , après moi , ma femme heu-* 
reiise et indépendante de ses enfans. 

Jamais ma^age ne s'est fait sous de meilleurs 
auspices. Gonmie la confiance entre mademoiselle 
de niontigny et moi était mutuelle et parfaite , et 
que nous nous étions bien persuadés l'un l'autre 
du vœu que nous allions faire à l'autel , nous l'y 
prononçâmes sans trouble et sans aucune in* 
quiétude. 

Au retour de l'église, où Chastellux et Thomas 
avaient tenu sur nous le voile nuptial , on voulut 
bien nous laisser seuls quelques momens ^ et ces 
imomeas furent employés ànou» biep assurer Vm\ 
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l'autre du désfr de nous rendre mutuellement 
heureux* Cette première elKision de deux coeurs 
que la bonne foi d'un coté , Tinnoeence de l'au- 
tre , et des deux côtés Tàmitié la plus tendre 
unissent à jamais , est peut-être l'instant le plus 
délicieux de la vîe. 

Le dîiier, après la toilette , fut animé d^une 
gaieté du bon vieux temps. Les convives étaient 
d'Alembert , Cbastellux , Thomas , Saint-Lam- 
bert , un cousin dé MM. Morellet , et quelques 
autres amis conmiuns. Tous étaidit occupés de 
la nouvelle épouse^ et, comme moi , ils en 
étaient si charmés , si joyeux , qu'a les voir on 
eût dit que chacun en était l'époux. 

Au sortir de table , on passa dans un salon en 
galerie^ dont la riche bibliothèque de l'abbé Mo- 
rellet formait la décoration. Là , un clavecin, des 
pupitres ,' anncmçaient bien de la musique ; mais 
quelle musique nouvelle et ravissante on allait 
entendre ! L opéra de Roland^ le premier opéra 
français qui eût. été mis en musique italienne , 
et ^ pour rexécuter , les plus belles voix et l'élite 
de l'orchestre de l'Opéra. 

L'émotion qu'excita cette nouveauté eut tout 
le charme de la surprise. Piccîni étaît au clave- 
cin ; il animait l'orchestre et les acteurs du feu 
de son génie et de saa âme. L'ambassadeur de 
Suède et l'ambassadeur de Naples assistèrent à 
ce concert*, ils en étaient ravis. Le maréchal de 
Beauvau fut aussi de la fête. Cette espèce d'en- 
chantement dura jusqu'au souper, où furent 
invités les chanteurs et les symphonistes. 

Ainsi se passa ce beau jour , l'époque et le 
présage du bonheur qui s'est répandu sur tout le 
reste de ma vie , à travers les adversités qui Tont 
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tix>ublé souvent, mais qui ne l'ont point cor- 
rompu. 

.11 était convenu que nous habiterions ensem- 
ble ^ les deux oncles , la mère et nous ^ que nous 
payerions un cinquième par tète dans la dépense 
du ménage ; et cet arrangement me convenait à 
tous égards. Il réunissait Tavantage de la société 
domestique à celui d'ime société toute formée 
du dehors , e^ont nous n avions qu'à jouir. 

J'ai fait cdïvàitre une partie de ceux que nous 
pouvions appeler nos amis ; mais il en est encore 
dont je n'ai pas voulu parler comme en passant , 
et sur lesquels mes souvenirs se plaisent à se 
reposer» 

Vous avez j mes enfans , entendu dire mille 
fois par votre mère , et d^ms sa famille , quel était 

£our nous l'agrément de vivre avec M. de Saint- 
>ambert et madame la comtesse d'Houdetot, son 
amie ^ et quel était le charme d'une société où 
l'esprit , le goût , l'amour des lettres , toutes les 

Jualités du cœur les plus essentielles et les plus 
ésirables, npus attiraient, nous attachaient, soit 
.auprès du sag^ d'Eaubonne , soit dans l'agréable, 
retraite de la iSévigné de Sanois. Jamais deux 
esprits et deux âmes n'ont formé un plus par- 
fait accord de sentimens et de pensées ; mais 
ils se ressemblaient surtout par un aimable em^ 
pressement à bien recevoir leurs amis. Politesse 
à la fois libre ^ aisée , attentive ^ politesse d'un 
goût exquis , qui vient du cœur , qui va au cœur, 
et qui n est bien connue que des âmes sensibles ^ 
INous avions été , Saint-Lambert et moi , des 
sociétés du baron d'Holbach , d'Helvélîus , de 
pnadame Geoffrin *, nous fûmes aussi constam>» 
m^n% de celle de madame Neeker) piais , dam 
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celle-ci , \e datais de plus loin qne Itd ] j'en étais 
presque le doyen. 

C'est dans un bal bourgeois , circonstance as- 
sez singulière , que j'avais fait connaissance avec 
madame Necker , jeune alors , assez belle , et 
d'une fraîcheur éclatante , dansant mal , mais de 
tout son cœur. 

A peine m'eut-elle entendu nommer ^ qu'elle 
vint à moi avec l'air naïf de la joie. « En arri- 
vant à Paris , me dit-elle , l'un de mes désirs a 
été de connaître l'auteur des Contes moraux. 
Je ne croyais pas faire au bal une si heureuse 
rencontre. J'espère que ce ne sera pas une aven- 
ture passagère. — INecker , dit-elle à son mari , 
en l'appelant , venez vous joindre à moi pour 
engager M. Marmontel , l'auteur des Contes mo* 
raïuVy à nous faire l'honneur de nous venir voir. » 
M, Necker fut très-civil dans son invitation; je 
m'y rendis. Thomas était le seul homme de 
lettres qu'ils eussent connu avant moi ] mais bien* 
tôt j dans le bel hôtel où ib allèrent s'établir , 
madame Necker , sur le modèle de la société de 
madame Geofirin , choisit et composa la sienne. 

Etrangère aux mœurs de Paris , madame Nec- 
ker n'avait aucun des agrémens d'une jeune Fran* 
çajse. Dans ses manières , dans son langage , ce 
n'était ni l'air , ni le ton d'une femme élevée à 
l'école des arts, formée à l'école du monde. Sans 
goût dans sa parure , sans aisance dans son main-* 
tien , sans attrait dans sa politesse , son esprit , 
comme sa contenance, était trop ajusté pour avoir 
de la grâce. 

Mais un charme plus digne d'elle était celui 
de la décence , de la candeur , de la bonté. Une 
éducation vertueuse et des études solitaires lui 



avaient donné tout ce que la culture peut ajou- 
ter dans Tàme à un excellent naturel. Le senti- 
ment en elle était parfait; mais , dans sa tète, la 
pensée était souvent confuse et vague. Au Ueu 
d^éclaircir ses idées , la méditation les troublait; 
en les exagérant , elle croyait les agrandir ; pour 
les étendre , elle s'égarait dans des abstractions 
ou dans des byperboles. Elle semblait ne voir 
certains objets qu'à travers un brouillard qui les 
grossissait à ses yeux; et alors son expression 
s'enflait tellement que Fempb^se en eût été ri- 
sible , si l'on n'avait pas su qu'elle était ingé- 
nue. 

Le goût était moins en elle un sentiment qu'un 
résultat d'opinions recueillies et transcrites sur 
ses tablettes. Sans qu'elle eût cité ses exemples y 
il eût été facile de dire d'après qui et sur quoi 
son jugement s'était formé. Dans l'art d'écrire, elle 
n'estimait que l'élévation, la majesté , lapompe* 
Les gradations , les nuances , les variétés de cou- 
leur et de ton la touchaient faiblement. Elle avait 
entendu louer la naïveté de La Fontaine, le natu- 
rel de Sévigné ; elle en pailait par ouï-dire , mais 
elle y était peu sensible. Les grâces de la négli- 
gence, la facilité, l'abandon lui étaient inconnus. 
Dans la conversation même , la familiarité lui dé- 
plaisait. Je m'amusais souvent à voir jusqu'où 
elle portait cette délicatesse. Un jour, je lui citais 
auelques expressions familièi^s , que je croyais , 
oisais-je, pouvoir être reçues dans le style élevé : 
CGmwMjfàire T amour ^ aller voir ses amours^ comr 
mencer à voir clair ; prenez votre parti -^ pour bien 
faire ^ ilfaudrait ; no/i, vois-tu : faisons mieux ^ etc. 
Elle les rejeta comme indignes du style noble. 
Bacine , lui dis- je , a été moins difficile que vous. 
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Jl les a toutes ^plojées, et je lui en fis voir 
les exemples. Mais son opinion , une fois éta- 
blie , était invariable ; et rautorité de Thomas ^ 
ou celte de Bufibn^ étaient pour elle un article 
.de foi. 

On eût dit qu^elle réservait la rectitude et laf 
justejsse pour la règle de ses deyoîrs. Là , tout 
éu^it précis et sévèrement compassé ; les amuse- 
mens même qu^elle semblait vouloir se procu- 
:rer , avaient leur raison , leur méthode. 

On la voyait tout occupée à se rendre agréable 
à sa société, empresséeàbieni*ecevoir ceux qu^elle 
y avait admis ; attentive à dire à chacun ce qui 
pouvait lui plaire davantage ; mais tout cela était 
prémédité^ rÎQu ne coulait de source y ciea ne 
faisait illusicm. 

Ce n était point pour nous , ce .n'était point 
•pour elle qv^'elle se dc»aiiait tous ces soins ; c'é- 
tait pour §on mari. Nous le fciire connaitse , lui- 
xoncilier nos esprits , iaire parler de lui avec 
éloge dan;$ le monde y et commencer sa renom- 
jnée , tel fut le principal €d)}etde la fondation de 
sa société littéraire. Mais il fallait encoreque soa 
jsalop, q^e son diner , fussent pour son mari un: 
délassemeiKt y un spectacle^ car y en effet , il n'é- 
jtaitlà qu'un spectateur silencieux et froid. Hor- 
;Doâs ,qMe}que3 mots iins qu il piaf ait çà et là y 

Îeirsonçage muet , il laissait à sa femme le soim 
e ^soutenir la conversation. £11« y faisait bies 
sop possible ; mais son esprit n'avait rien d'ave-- 
Jiliant à des propos de taUe. Jamais^ une saillie ^ 
.|amaj^ un mat j»quant^ jamais un trait qui «pût 
réveiller les esprits. Soucieuse y inquiète , sitoç 
.qu'elle voyait la scène et le dialogue languir , seS' 
xegpards en cherchaient la eaiise dans nos yeux*. 



Elle avait même quelquefois la naïveté die s'en 
plaindre à moi. « Que ^voUlez-vous , madame, lui 
disais-^ Je, «on n'a pas de l'esprit quand on on veut, 
et Ton n'est pas toujours en lituneur d'être ai- 
-mable. .Voyez M. Necker lui-même, s*il est tous 
les jours amusant. » 

Les attentions .de madame Neclcer et tout 
son désir de nous plaire n'auraient pu vaincre 
le dégoût de n'être, à ses dîners que pour àmu^ 
ser son mari. Maïs il en était de ces dîners 
comme de beaucoup d'autres , où la sotiété , 
jouissant d'elle- même., dispense Thôte d'être 
aimable , pourvu qu'il la dispense de s'occuper 
de lui. . 

Lorsque Necker a été ministre , ceux qui né 
l'avaient pas connu dans sa vie privée , ont attri- 
bué son silence, sa gravité, son air de tête à 
l'arrogance de son nouvel état. Mais je puis at- 
tester qu'avant même qu'il eûtfanibrtune, simple 
associé du banquier Thelusson , îl avait le même 
air , le même caractère silencieux et grave , et 
qu'il n'était ni plus liant , ni plus familier avec 
nous. Il .recevait civilement sa compagnie ; mais 
il n'avait avec aucun de nous cette cordialité qui 
flatte , et qui donne à la poUtesse une apparence 
d'amitié. 

Sa fille a dît dé lui qu'il savait tenir son monde 
à distance. Si telle avait été l'intention de son 
père , en le disant , elle aurait trahi bien légère- 
ment Je secret d'im orgueil au moins ridicule. 
Mais la vérité simple était qu'un homme accou- 
tumé , dés sa jeunesse , aux opérations mysté- 
rieuses d'une banque , et enfoncé dans les cal- 
culs des spéculations commerciales , connaissant 
peu le monde , fréquentant peu les hommes , 
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très - peu même les livres , superficieUement et 
Taguement instruit de ce qui n^était pas la science 
de son état, devait, par discrétion, par prudence, 
par amour-propre, se tenir réservé pour ne pas 
donner sa mesure ^ aussi parlait-il librement et 
abondamment de ce qu^il savait bien, mais so- 
l>rement de tout le reste. Il était donc adroit et 
sage , et non pas arrogant. Sa fille est quelquefois 
tme aimable étourdie. 

A regard de madame Necker , elle avait parmi 
nous des amis quelle distinguait -, et je fus tou^- 
jours de ce nombre. Ce n'était pas que nos es- 
prits et nos goûts fussent bien d'accord. J'affectais 
même d'opposer mes idées simples et vulgaires 
à ses hautes conceptions ; et il fallait qu'elle des- 
cendit de ces hauteurs inaccessibles pour com- 
muniquer avec moi. Mais , quoique indocile à la 
suivre dans la région de ses pensées, et plus do- 
miné par mes sens qu'elle n'aurait voulu , elle ne 
m'en aimait pas moins* 

Sa société avait pour moi un agrément bien 

Srécieux , celui d'y retrouver Fambassadeur de 
faples et celui de Suède , deux hommes dont j'ai 
le plus regretté l'absence et la perte. L'un , par 
sa bonhomie et sa cordialité , autant que par se& 
goûts et ses lumières , me rendait tous les jours 
son commerce plus désirable y l'autre, par sa 
tendre amitié , par sa douce philosophie , par je 
ne sais queUe suave odeur de vertu naïve et mo- 
deste , par je ne sais quoi de mélancolique et 
d'attendrissant dans son langage et dans son ca- 
ractère , m'attachait plus intimement encore. Je 
les voyais chez moi y chez eux , chez nos amis , 
le plus souvent qu'il m^était possible , et jamaia 
assez à mon gré*. 
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Heureux dans mes sociétés , plus beureux dans 
mon intérieur domestique, j attendais, après dix- 
huit mois de mariage, les premières couches de 
ma femme , comme révénement qui mettrait le 
comble à mes voeux. Hélas ! combien cruellement 
je fus trompé dans mes espérances ! cet enfant j 
si ardemment désiré , était mort en venant au 
monde. Sa mère étonnée , inquiète de ne pas en- 
tendre ses cris » demandait à le voir *, et moi, im- 
mobile et tremblant , j^étais encore dans le salon 
voisin à attendre sa délivrance , lorsque ma belle- 
mère vint me dire : « Venez embrasser votre 
femme et la sauver du désespoir ; votre enfant 
est mort en naissant. » Je crus sentir mon cœur 
meurtri du coup que ces mots y portèrent. Pâle 
et glacé y me soutenant à peine , je me traînai jus- 
qu'au lit de ma femme , et là , faisant un effort 
sur moi^-mème : a Ma bonne amie, lui dis-je, voici 
le moment de me prouver que vous vivez pour 
moi. Notre enfant n'est plus , il est mort avant 
d'avoir vu la lumière. » La malheureuse jeta un 
cri qui me perça le cœur , et tomba évanouie 
entre mes bras. Comme elle lira ces Mémoires, 
passons sur ces momens cruels , pour ne pas 
rouvrir sa blessure qui n'a que trop long-temps 
saigné. 

A son second enfant , je la vis résolue à le 
nourrir de son lait^ je m'y mposai *, je la croyais 
trop faible encore. La nourrice que nous avions 
choisie était, en apparence, la meilleure possible ; 
l'air delà santé, la fraîcheur, un teint, une bouche 
de rose , de belles dents , le plus beau sein y 
elle avait tout , hormis du lait. Ce sein était de 
marbre ; l'enfant dépérissait , il était à Saint- 
Cloud ^ et , en attendant que sa nxère fût en état 
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d'aller le Toîr, le curé du village nous ataît pro* 
mis d^ veiller , il nous en donnait des nouvelles j 
*mais le cruel nous abusait. 

En arrivant chez la nourrice, nods fômes dou- 
loureusement détrompes. « Mc« enfant pâtit, me 
dit sa mère ; vois comme ses mains sont flétries ; 
il me regarde 4ivec des yeux qui implorent ma 
pitié. Je veux que cette femme me rapporte à 
•Paris, et que mon accoucheur la- voie. » Elle vint 5 
il fut appelé , il visita son sein , il n*y trouva point 
-de lait. Sur-le-champ il alla nous chercher une 
-autre nourrice; et aussitôt que Tenfant eut pris 
ce Nouveau sein , où il puisait k pleine source , 
il en trouva le lait si bon , qull ne pouvait s'ea 
rassasier. 

Quelle fut notre joie de le voir revenir h vue 
d^œil et se ranimer comme une plante dessé- 
chée et mourante que l'on arrose ! ce cher en- 
fant était Albert , et nous semblions avoir un 
doux pressentiment des consolations qu'il nous 
donne. 

Ma femme , pour garder 'la nourrice auprès 
d'elle et faire respirer un aîrpur à l'enfant , dé- 
sira d'à voirune maison decampagne; et un ami de 
MM. Morellet nous prêta la sienne à Sàint-Brice. 

Dans ce village étaient deux hommes estima- 
bles, intimement unis ensemble, et avec qui moi- 
même je fus bientôt lié. L'un était le curé , frère 
aîné de l'abbé Maury , homme d'un esprit sage 
et d'un caractère excellent ; l'autre était un an- 
cien libraire appelé Latour , homme doux , pai- 
sible , modeste , d'une probité délicate , et aussi 
obligeant pour moi qu il était charitable envers 
les pauvres du village. Sa bibliothèque fut la 



mienne. 
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Je travaîlkis à rEncyclopédîe. Je me levai? 
avec le soleil ; et , après avoir employé huit ou 
dix heures de la matinée à répandre sur le pa« 
pîer cette foule d'observations que jVvais faites 
-dans mes études , je donnais le reste du jour à 
ma femme et à mon enfant. 11 faisait déjà nos 
délices. 

A mesure que le bon lait de notre jeune Bour- 
guignonne faisait couler la santé dans ses veines ^ 
nous voyions sur son petit corps , sur tous ses 
jDuembres délicats , les chairs s'arrondir , s'a^ 
•fermir ^ nous voyions ses yeux s'animer ; nous 
voyions son visage se colorer et s'embellir. Nous 
croyions voir aussi sa petite âme se développer , 
et son intelligence éolore. Déjà il semblait nous 
entendre, et commençait à nous connaître ; son 
sourire et sa voix répondaient au sourire , à la 
-voix de sa mère-, je le voyais aussi se réjouir de 
mes caresses. Bientôt sa langue essaya ces pre* 
miers mots de la nature , ces noms si doux qui , 
des lèvres de l'enfant , vont droit au cœur du 
père et de la mère. 

Je n'oublierai jamais le moment où , dans le 
jardin de notre petite maison , mon enfant , qui 
n'avait encore osé marcher sans ses lisières , me 
voyant h trois pas de lui à genoux , lui tendant 
les maàns , se détacha des bras de sa nourrice j 
et , d'un pied chancelant , mais résolu , vint se 
fcter entre mes bras. Je sais bien qpe Témotion 

?[ue j'éprouvai dans ce moment est un plaisir que 
a bonne nature a rendu populaire ; maïs mal- 
heur à ces cœurs blasés à qui , pour être émus ^ 
il faut Aes impressions artificielles et rares' t Une 
femme de nos amis disait de moi assez plaisam- 
mcm : « U croit qu'il n'y a que lui au monde 
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qui soit pèi*e. » Non , je ne prétends pas que ^ 
pour moi , Tamour paternel ait des douceurs 
particulières ; mais ce bonheur commun ne fût- 
il accordé qu'à moi , je n'y serais pas plus sen- 
sible. Ma temme ne Tétait pas moins aux pre- 
mières délices de l'amour maternel ^ et vous 
concevez qu'auprès de notre enfant nous n'avions 
l'un et l'autre à désirer aucun autre spectacle , 
aucune autre société. 

Notre famille cependant et quelques - uns de 
nos amis venaient nous voir les jours de fêtes. 
L'abbé Maury était du ncmibre , et il fallait eu- 
tendre comme il se glorifiait d'avoir présagé mon 
bonheur. 

Nous voyons ^ussi quelquefois nos voisins , le 
curé de Saint-Brice , le bon Latour , et sa digne 
femme qui aimait la mienne. 

Nous faisions assez fréquemment des prome- 
nades solitaires \ et le but de ces promenades 
était communément cette châtaigneraie de Mont- 
morency que Rousseau a rendue célèbre. 

(I C'est ici , disais-je à ma femme , qu'il a rêvé 
ce roman d'Héloïse , dans lequel Û a mis tant 
d'art et d'éloquence à farder le vice d'une cou- 
leur d'honnêteté et d'une teinte de vertu. » 

Ma iemme avait du faible pour Rousseau *, elle 
, lui savait un gré infini d'avoir persuadé aux 
femmes de nourrir leurs enfans , et d'avoir pris 
soin de rendre heureux ce premier âge de la 
vie. a n faut , disait-elle , pardonner quelque 
chose à celui qui nous a appris à être mères. )» 

Mais moi qui n'avais vu, dans la conduite et 
dans les écrits de Rousseau , qu'un contraste per- 
pétuel de beau langage et ae vilaines moeurs ; 
moi qui l'avais vu s'annoncer pour être l'apôtre 



« 



LIVRE %. lai 

et le martyr de la vérité , et s'en jouer sans cesse 
avec d'adroits sophismes ; se délivrer par la ca<^ 
lomnie dufardeau de la reconnaissance *, prendre 
dans son humeur farouche et dans ses visions 
sinistres les plus fausses couleurs pour noircir 
ses amis ] dinamer ceux des gens de lettres dont 
il avait le plus à se louer , pour se signaler seul 
et les effiicer tous , je faisais sentir à ma femme , 
ar le bien même que Rousseau avait fait, tout 
e mal qu'il aurait pu s'abstenir de faire , si , aii 
lieu d'employer son art à servir ses passions , à 
colorer ses haines , ses vengeances , ses cruelles 
ingratitudes, à donner à ses calomnies des appa- 
rences spécieuses , il eût travaillé sur lui-même à 
dompter son orgueil , son humeur irascible , ses 
sombres défiances , ses tristes animosités , et à re« 
devenir ce que l'avait iait la nature , innoceni-* 
ment sensible , équitable , sincère et bon^ 

Ma femme m écoutait tristement. Un jour 
elle me dit : <( Mon ami , je suis fâchée de vous 
entendre parler souvent mal de Rousseau. L'on 
vous accusera d'être ému contre lui de quelque 
inimitié personnelle, et peut-être d'un peu d'en** 
vie. 

— ^Pour de la personnalité dans mon aversion, 
elle serait , lui dis-je , très-injuste , car il ne m'a 
jamais offensé , et il ne m'a fait aucun mal. Il 
serait plus possible qu'il y eût de l'envie , car je 
l'admire assez dans ses écrits pour en être en* 
vieux , et je m'accuserais de l'être si je me sur- ' 
prenais à niédire de lui ^ mais j'éprouve, au con- 
traire, en vous parlant des mal^idies de sonâme^ 
cette tristesse amère que vous ressentez à m'en** 
tendre. —-Pourquoi donc, reprit-elle, dans vos 
écrits , dans vos discours , le traiter si sévère- 
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jnent ? Pourquoi msîfiter sur ses vices? N'y a-t-îl 
pas de l'impiété à troubler k cendre des morts ? 
. — Oui , la cendre des morts qui u'ont , hti dis-- 
je ,' laissé aucun esemple, aucun seurremr pemî* 
cieux pour les yivans ; mais des poisons assiri- 
sonnés dans les écrits d'tm éloquent sepbiste et 
d'un corrupteur séduisant ; mais des impressions 
fonestes qu^il a faites sur les esprhs par de spé-* 
eieuses calomnies 5 mais tout ce qu^un taïent ce* 
}èbre a laissé de contagieux , doit^il passer à la 
faveur du respect quel'on doit aux morts , et se 
perpétuer d'âge en âge ? Certainement j'y oj^o- 
serai, soit en préseryatï6, soit exï contre-poisona, 
tous les moyens qui sont en mon pouvoir ; et , 
ne fut-ce que pour lav€»r la mémoire de mes amis 
des tacbes dont il Ta souillée , je ne laisserai , si 
]b puis , à ce qui lui i^este de prosélytes et d^en» 
tbousiastes , que le cboix de penser qtte Rous-- 
seau a' été méchant , ou qu'il a été feu. Ils m'ac- 
cuseront moi d'être envieux; mais tautd-^ommes 
iHustres à qui )*ai rendu le phts juste et le plus 
purbommage, attesteroirtiqne jamais l'iîntie n'a 
obscurci dans mes écrits la justice et 1a yérhé. 
J'ai épargné Rousseau tant qu'il a vécu , parce 
qu'il avait besoin des bommes^ et que je ne tou- 
his pas lui nuire. Il n'est plus; je ne dois aucun 
ménagement k la réputation d'un bomme qui 
n'en a ménagé aucune ^et qui , dans ses mémoi* 
res , a diflirmé les gens qui l'emt le plus aimé. » 
A r^ard ^JBeloïse , ma fanmeccuvenaît du 
daneer de cette leoture ; etce quej'en ai <fit dans 
un Essai sur les Rotnansvteut pas besoin d'apo- 
Ibgie. Mais moî-méme avaîs-je toujours aussi 
sévèrement jugé Fart qu'trvait mia Rousseau à 
rendre intéressant le crime 4e Samt^PrèUK , le 



erime de Julie, run^éâinsittit son ëcolière, Tantre 
abufiautde la bonne £^, â€f iaprobité deWohnar? 
Non 9 je Tarrou^y el iBA mcrale, dans ma nou^ 
vdle pesMotti, se i?Gê$emBk de riofiaence qu'ont 
nos intéiéts ]^i«ttmék sitr nos opinions et sur 
nos sentinieiffi. 

E» vi?ant dans «Ift ie&o&de dotit les moetn*» pU'* 
bUipies sctit cùtPÊfiùjmts , il est difficile de ne 
pas Goiicracfifiv au moins de rinddgence pour 
eevunns TJces è la mckie. Lk>pinioA , Texemple , 
ks sédueôdna de la vanHé, et sortont IVttrait 
èa pbÎBÎtf ^ akèrem èetits de jennes ânnes la rec- 
miaide du mm «Mime : fair «t te ton l^ger dont 
de Tieuat Jibevdns savent tourner en badinage les 
scrttpiiles de ta yettvt ^ et en ridicule les règles 
d'oneliofimièteité délicate , font que Ton s'accou- 
tmne à ne pas y anacber nne sériettse impor- 
tance. Ce fut aortom de cette Éftollesse de con<* 
scisnce qtte me guérit ihon nouvel état. 

Le diraâ«-)e ? ii faut être époux , il faut devenir 
père , pour juger sainement de ces vices conta- 
gidiQE €[m attaquer les moeurs ^hns leur source, 
de ces viees dem: et pei^des qui portent le trou- 
ble , la honte, la haine, la désolation, le déses- 
poir dans la sein des fsemilles. 

Un oélibatiiÎFe , insensible à ces afflictions qui 
biisontétrangëres , ne p^ise ni aux larmes qu'il 
lera répancbe , m aux Hirettrs et aux vengeances 
^'il Gulumera dans les ecèurs. Tout occupé , 
coiÉme Tar aignëe , à tendre ses filets et à guetter 
Tinstant d'y envelopper sa proie , ou il retranche 
de sa HKirâe le respect des droits les plus saints , 
ou , s'il lui en revient quelque souvenir , il les 
réglée cMMne des lois tombées en désuétude. 
Ceqpiertsml'd'auiresse permettent de faire , ou 
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3'applaudissent d^avoir fait , lui parait, sinon lé- 
gitime , du moins très-excusable. Il croit pouvoir 
jouir de la licence des mœurs du temps. 

Mais lorsque lui-même il s^est mis au nombre 
de ceux que les séductions d^un adroit corrup- 
teur peuvent rendre malheureux pour toute la 
vie *, lorsqu'il voit que les artifices , le langage 
flatteur et attrayant d'un jeune fat n'ont qu'à 
surprendre ou l'innocence d'une fille , ou la éeû- 
blesse d'une femme, pour désoler le plus hon- 
nête ^omme , et lui-même peut-être un jour \ 
averti par son intérêt personnel , il sent combien 
l'honneur , la foi , la sainteté des moeurs conju- 
gales et domestiques sont pour un époux , pour 
im père , des propriétés inviolables ; et c'est alors 
qu'A voit d'un œil sévère ce qu'il y a de criminel 
et de honteux dans de mauvaises mœurs, de 
quelque décoration que le revête l'éloquence , et 
sous quelques dehors de bienséance et d'honnê- 
teté que le déguise un industrieux écrivain. 

Je blâmais donc Rousseau , mais en le blâmant 
je mt'affligeais que de tristes passions , un sombre 
orgueil et une vaine gloire eussent gâté le fonds 
d'im si beau naturel. 

Si j'avais eu la passion de la célébrité , deux 
grands exemples m'en auraient guéri , celui de 
Voltaire et celui de Rousseau ; exemples diflTé- 
rens ^ opposés sous bien des rapports , mais pa- 
reils en ce point , que la même soif de louange 
et de renommée avait été le tourment de leur 
vie. 

Voltaire , que je venais de voir mourir , avait 
cherché la gloire par toutes les routes ouvertes 
au génie, et l'avait méritée par d'immenses tra-<- 
vaux et par des succès éclatans \ mais sur toutes 
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ces routes il avait rencontré Fenvio et toutes les 
furies dont elle est escortée. Jamais homme de 
lettres n^avait essuyé tant d'outrages , sans autre 
crime que de grands talens et Tardeur de les 
signaler. On croyait être ses rivaux en se mon- 
trant ses ennemis ; ceux qu^en passant il foulait 
aux pieds Tinsultaient encore dans leur fatige. 
Sa vie entière fut une lutte , et il y fut infatigable. 
Le combat ne fut pas toujours digne de lui , et 
il eut encoreplus a insectes à écraser que de ser- 
pens à étoufier. Mais il ne sut jamais ni dédai- 
gner ni provoquer l'ofifense : les plus vils de ses 
agresseurs ont été flétris de sa main ; Tarme du 
ridicule fut l'instrument de ses vengeances, et il 
s'en fit un jeu redoutable et cruel. Mais le plus 
grand des biens , le repos , lui fut inconnu. Il est 
vrai que l'envie parut enfin lasse de le poursui- 
vre , et l'épargner au moins sur le bord du tom^ 
beau* Dans le voyage qu'on lui permit de faire à 
Paris , après un long exil , il jouit de sa renom*- 
mée et de l'enthousiasme de tout un peuple re- 
connaissant des plaisirs qu'illui avait donnés. Le 
débile et dernier efibrt qii il faisait pour lui plaire, 
Irèiie fut applaudie comme l'avait été Zaïre \ et 
ce spectacle , où il fut couronné , fut pour lui le 
plus beau* triomphe. Mais dans quel moment lui 
venait cette consolation, ce prix de tant de veilles? 
Le lendemain je le vis dans son Kt. «Eh bien ! lui 
dis-je , enfin, êtes-vous rassasié de gloire ? — ^Ah! 
mon ami , s'écria-t-il , vous me parlez de gloire, 
et je suis au supplice , et je me meurs dans des 
toarmens affreux ! » 

Ainsi finit l'im des hommes les plus illustres 
dans les lettres , et l'un des plus aimables dans 
la société. H était sensible a rmjure , mais il Té- 
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tait à rftmkié. Celle dont il a honoré m» ^jeunesse 
fut la même jusqu'À m mort ; et un dernier ta'-' 
xnoign^ige qu^il m'en dofmi^îutraccmQÎÏ plein d& 
grâce et de bonté qu'il fit à ma femme 9 lorsque 
je la Im présentai. Sa maison n^e iifisemplisfiait pas 
du monde qui venait le voir , et nous étions tâ-^ 
moins de la (atigae qu'il se donnait pour répnun 
dre convenabl^nent à ebacun. Cette attention 
continuelle éptqsait ses forces ; et, Mur ses lirait 
amis , c'était un speelsicle péni^; Maïs noua 
étions de ses soupers , et la nous jouSsions des 
dernières lueurs de cet espritqui albit s'éteindire» 
Rousseau était malheureux comme lui et par 
Ja même passion ; mais l'ambition de Voltaire 
avait ^n fonds de modestie \ vous pouvez le voit 
4lans ses lettres : au lieu que celle de Rousseau 
était pétrie d'orgueil ; la preuve en esflt dans ses 
jpcrîis. 

Je l'avais vu dans k société des gêna de lettres 
les plus estimables accueilli et considéré : ce 
lie fat pas aases pour kti ^ lonr céiébrita l'oâùs-r 
quait; il les crut jaloux de la sienne. Leur Hea-^ 
, veillauce lui fut susp^te. Il commença par les 
soupçonner , et il finiit par les noircir^ Il eut ^ 
malgré lui , des anais \ ces amis lui firent du 
bien , leur bonté Inifiu importune. U reçut leurs 
bienfaits; mais il les accusa d^avoir voulu l'hu^ 
milier, le déshonorer, l'avilir ; et la plus odieuse 
diflamation fut le prix de leur biennîaance. 

On ne parlait de lui dans, le monde qu'avec 
un intérêt senaibje. La critique eîle*-mème était 
pour lui pleine d'égards et tempérée par à»B 
éloges. Eue n'en était , disait^îl , que pUisiadEDoite 
et plus perfide. Dana le repos le pkxs tianqmlle , 
ii voulait toujours ou secnrare, ou se dire per-* 
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sécuié. Sa maladie était d'imaginor dans les é\é^ 
ncoiens les plus fcM^uiis , daas les rencontres les 
plus cammuoes > qudqtie intention de lui nuire , 
comme si dans le monde unis les yeux de Tenvîe 
avaient été atiacbéa sur lui. Si le duc de Choiseul 
tivait fait conquérir la Corse , c'avait été pour lui 
èter la gloire d'en être le législateur. Si le mémie 
duc allait souper, k Montmorency , che2 la ma-* 
récliale de LuxemlK^urç , c'était pour usurper la 
place qu'il avait coutume d'occuper auprès d'elle 
à table. Hume , à l'entendre , avait été envieux de 
l'accueil que lui avait fait le prince de Conli. Il 
ne pardonnait pas à Grimm d'avoir eu sur lui 
quelque préséance ehe^ madame d'Épiuay ; et 
r<m peut voir dans ses mémoires comment soa 
âpre vanité s'est vengée de cette offense. 

Ainsi pour Voltaire et pour lui la vie avait été 
perpétuellement, mais diversement agitée. Elle 
avait eu pour l'Un dea peines souvent bien cui- 
santes, mais des jouissances u^- vives ^ poui! 
l'autre , ce n'étaient que des flots d'amertume y 
sans presque aucun mélange de joie et de dou- 
ceur. AssurémeAt à aucun prix je n'aurais voultt- 
de la condition de Rousseau ^ il n'avait pu l'en-» 
durer lui-même *, et, après avoir emprisonné 
ses jaui's , je ne suie point surpria qu'il en ail 
vdontaÎFement abrégé la triste durée* 

Pour Voltaire , )'a voue que je trouvais sa gloîret 
encore trop cbèrement payée par toutes lea tri-* 
bulaûpns qu'elle lui avait fait éprouver , et je 
disaîa micore : Moins d'édal ei ptûs de repos. 

Restreint dans mon ambition , d'abord par le 
besoin de mesurer mou vol à la faiblesse de met 
ailes , et puis enicore par l'amom" de ce repos de 
Vesprit et dk TAme qui accompagne ua travail 
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paisible , et que je croyais le partage de l'humble 
médiocrité , j'aurais été content de cet heureux 
état. Ainsi , renonçant de bonne heure à des ten- 
tatives présomptueuses , j'avais , pour ainsi dire, 
capitulé avec l'envie , et je m'étais réduit à des 

Senres d'écrire dont on pouvait sans peine par- 
onner le succès. Je n'en fus pas plus épargné •, 
et j'éprouvai que les petites choses trouvent en- 
core i dans de petites âmes , une envieuse mali— 
gnité. 

Mais je m'étais fait deux principes : l'un, de 
ne jamais provoquer dans mes écrits l'offense 
par l'offense \ l'autre , d'en mépriser l'attaque et 
de n'y répondre jamais. Je fus trente ans iné- 
branlable dans ma résolution ^ et toute la rage 
des Fréron , des Palissot , des Linguet , des 
Aubert et de leurs semblables n'avait pu m'ir- 
riter contre eux. 

Pourquoi donc , au moment de la querelle sur 
la musique , avais-je été moins impassible ? C'est 
que je n étais pas le seul insulté par mes adver- 
saires , et que j'avais à venger un artiste inhu- 
mainement attaqué dans ses intérêts les plus 
ichers. 

Piccîni était père de famille , et d'une famille 
nombreuse qui subsistait du fruit de son travail : 
son caractère paisible et doux le rendait plus in- 
téressant encore. Je le voyais seul , sans intrigue, 
travailler de son mieux à plaire à un nouveau 
public 5 et je voyais en même temps une cabale 
impitoyable Tassaillir avec furie , comme un es- 
saim de guêpes. J'en témoignai mon indignation -, 
la cabale en fut irritée , et les guêpes tournèrent 
contre moi tous leurs aiguillons. 

lies chefs de la cabale avaient une presse à 
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leurs ordres pour imprimer leurs facéties , et un 
journal pour les répandre. J'y étais insulté tous 
les jours. Je n'avais pas la même commodité pour 
me défendre ; et , quand je Taurais eue , cette 
petite guerre n'aurait pas été de mon goût. Ce- 
pendant je voulais m'égajer à mon tour ^ car y 
me fâcher contre des rarlleurs , c'eût été faire 
un triste personnage. 

J'imaginai de mettre en action leur intrigue et 
de les peindre au naturel , n'ayant , pour les 
rendre plaisans, qu'à rimer leur propre langage. 
Us imprimaient leup prose , je récitais mes vers ; 
et tous les jours c'était à qui ferait mieux rire 
son monde. 

C'est ainsi que fut composé mon pocme sur 
la musique pour la défense dePiccini \ peut-être 
aurais -je mieux fiut de laisser parler Roland ^ 
' Atys^ Didon , etc. *, mais je n'ai pas toujours fait 
ce qu'il y avait de nneux à faire \ et j'avoue que , 
cette fois , je ne crus pas son injure et la mienne 
assez vengées par le silence du mépris. Au reste , 
si , d'une dispute aussi frivole et aussi éphémère , 
j'ai fait un poëme en douze chants , ce sont les 
incidens qui m'y ont engagé , et par une pente 
insensible. J'aurais pu , je l'avoue , mieux em- 
ployer mon temps \ mais mon Vavail habituel 
exigeait du relâche , et c'étaient ces momens de 
dissipation et de délassement que je donnais à 
Pofymnie. 

Le temps de mon séjour à Saint-Brice fut mar- 
qué par un événement d'un intérêt plus sérieux ; 
ce fut la reuaite de M. Necker du pinistère des 
finances. J'ai déjà dit que son caractère n'était 
rien moins que séduisant. Il ne m'avait jamais 
donné lieu de croire qu'il fût mon ami. Je n'étais 



pas le siea*, nmisr conone îLiM BMiiqnàil autant 
d'esiinuB et de bieuy«illanee <|ue j'en pooTaîs 
attendre d'im h<Miime am«i. ftoidenictit poli , et 
que ^ de m(m eôlé, j'avaia une haute opinion de 
.se& tsiens^ , de »e« luimèiTea , de Tambition qu'il 
avait eae dfi se signaler dans ea place en fidâam 
le bien de TÉtat 9 )e m'affligeai <& sa retnûte. 

J'avais d'ailleurs pour madame Neduer la plus 
fiincère vénération ; ear je n avais vu en elle que 
bonté , sagesse et vert» ; etraffactson partieulière 
dont elle m'bonqrait méritait bien que je prisse 
part à un événement dont jene doutais pas qu'elle 
ne fut très-affectiée. 

Lorsque je Tappris à Saint-Brice y les croyant 
déjà retirés dans leur maison de campagne à 
Sainl<^Ouen , j^ m'y rendis sur l'heure. Ils n'y 
étaient pas arrivés encore , et 9 poursuivant ma 
route y i: alhiis les tTrOuver à Paris. J« les rencon^ " 
trai en ch^omin». <(c VouSt veni^ nous voir P médit 
Iteckes *, montez dans noire voiture , et veoes à 
SalnirOuen. » Je les y acec«npagnai. JNousfàmes " 
seuls toute la soirée avec Germani , frère de 
Necker *, et ni le mari ^ ni la femme ne me dis* 
simulèrent leur profonde tristesse. Je tachai de 
la diminuer en parlant des regrets qu'ils laisse-» 
raient dans le publie y et de la juste emisidéra-» 
tîon qui les suivrait dans leur retraite^ en quoi 
je ne les flattais pas. « Je ne regretle y me ^t 
Necker , que le bien que j'avais à faire , et que 
î'aui^ais fait , si Ton m en eût laissé le temps. » 

Pour moi , je ne voyais alors , dans sa situa-^ 
tion ,, qu'ui^. retraite honorable , ime fortune 
indépendante , du repos , de la liberté , des oc- 
cupations dont û aurait le choix , ime société 
fpii n'était pas de cdles que la Êiveur attire etque 
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la dé&y€|ar éloîgae ; et dma aan imrfinsur , tout 
ce quela'vieprtvfie et domestique: pouvait atr^îr 
d8 jdo^temu} pour un àomme sage«. Maïs jt'avosc 
que je ps^lulf^ d^aprèS: mes gaàte i^ms que d^a-- 
prèfi les fîeas ; car JR penaais bunt oue ^ ssm» 
rocctq>«ûosi dtes icffiisires pdbiHiaes et rioftncnee 
q^elle^ â^sHm^nt ^ il ne pomiraît être content. Sa 
&mfi>e ptKut «ewible au soioL cpe je {«eiuiM 
d^aâalblir rhnpvesaioax du coup, dont îli était 
fpappét Aiofit ma liabon avec eux, bien loin 
d'élue a&ibUe par oeii évémtmemy u^en fut qnt 
plua ëtroiie, 

M^ femme , pour Titinour de moi , répondait- 
à leurs prévenances et à leui« înnritations , mais 
elle avait pour M* Necker une aversiea. insur- 
moutaUe. File avait apporté de Lyon la pecsu^^ 
3iop 4|ae AI . Necker était la cauae de la^cniagrâce 
de M. Tun^ftt , ie biieiifaite«r de sai ianiiEe'; et y 
h V4s%rà demadamie Nei^ier , elle ne toonvatt pas 
em ^ik €eî ak altrayam qn'dl& avait eUenixLémtt 
fivfc aea amû« 

Bien, dâffinfente et faâen pin» aimable était xx9» 
autre Genevoise , la bille Vecmenoux , la plus 
iadme amte de M., et M"^*. Necker». Depuis que 
î^avaîft foit ecntnaitsance avec, elle ^ ehes e^s 
épouiL ddnii elle »ymi formé tes* nœuda , je Tavais 
)OUÎ0urs (mltivée; maisu son: smicié pour ma 
iomm^ depuis mon maviage , fut pour nous mi 
nouveau lien. 

MadacM de VersMmoaat , aa premier abord , 
émt l'imi^ de Minerve , mais sur ce vîaage im^ 
priant briUritbtentÀC cet air de bonté, de à&a^ 
eeur 9 cette sérénité , odte gaieté qaïve et décente 
qui embellit: la ntiao», et q«i rend la sagesse 
aimaide. L'indÛKUscm dent elle et^ma femme se 
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prirent mutuellement fiit de la sympathie , si Ton 
ù'entend par-là que le parfait accord des esprits , 
des goûts et des moeurs. Avec quel plaisir cette 
femme, habituellementsolitaire et naturellement 
recueillie , nous voyait arriver & sa maison de 
campagne de Sèvres ! avec quelle joie son âmé se 
livrait aux douceurs de Tinuinité , et s'épanouis-» 
sait dans les petits soupers que nous allions faire 
à Paris avec elle ! Assez jeune encore pour goû- 
ter les charmes de la vie , la mort nous Fenleva; 
mais , en la regrettant , j^ai reconnu depuis que ; 
pour elle , de plus longs jours n^auraient étérem-*- 
plis que de tristesse et d'amertume. Plus tard , 
elle aurait trop vécu. 

J'en reviens à Saint-Brice et au tendre intérêt 
qui nous y occupait , dans ce temps-là , ma femme 
et moi ; c était sa nouvelle grossesse. Le bon air^ 
Texercice , la vie réglée de la campagneltii avaient 
été favorables \ et Thiver nous ayant ramenés à 
Paris , elle y mit au monde le plus beau de nos 
enfans. Ainsi , pour nous encore ^ tout semblait 

})rospérêr ; et, jusque-là , rien de plus doux que 
a vie que nous menionst» 

Atys , en dépit de Tenvie , avait le même suc- 
cès qu'avait eu Roland. Les beaux airs de ces 
deux opéras , chantés au clavecin , faisaient les 
délices de notre société dans les concerts de la 
comtesse d'Houdetot , et de sa belle-sœur ma- 
dame de la Briche. 

Celle-ci , bonne musicienne , et chantant avec 
goût , qùoiqu'avec une faible voix , avait la rare 
modestie de réunir chez elle des talens qui effa- 
çaient les siens \ et, loin d'en témoigner la moindre 
jalousie , elle était la première à les £iire briller. 
Parfait modèle de bienséance , sans aucune affec- 
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talion , aisée dans sa politesse, , facile dans ses 
entretiens , ingénue dans sa gaieté , contant bien , 
causant bien , elle était simplement et naturelle* 
ment aimable.Son langage et son style étaient purs 
et même élégans ; mais sensible jusqu'à Tamitié , 
rien de passionné n'altérait la douceiu* et Tégalité 
de son âme. Ce n'était point la, femme que Ton 
aurait désirée pour être vivement ému,maiâ c'était 
ceUe qu'on aurait choisie pour jouir d'un bonheur 
tranquiUe. 

En parlant de mes anciennes sociétés, j'ai dit 
que j'y avais vu M. Turgot ; mais , soit que nos 
mœurs et nos caractères ne se convinssent pas 
assez , soit que ma liaison avec M. Necker lui 
déplût encore davantage , il ne m'avait jamais té- 
moigné que de la froideur. Cependant ,. comme 
ancien ami de l'abbé Morellet , il avait pris part 
à mon mariage, et je dus à ma femme quelques 
marques de ses bontés : j'y répondis avec d'autant 
plus de respect qu'il était disgracié , et que je le 
voyais sensible à sa disgrâce. 

Cependant je perdais successivement mes 
anciens amis. L ambassadeur de Suède , rappelé 
auprès de son roi pour être son ministre de con- 
fiance , me fut enlevé pour toujours. Celui de 
Naples nous quitta poiu* aller être vice-roi en 
Sicile. L'une et l'autre séparation me fut d'au- 
tant plus douloureuse , qu'elle devait être éter- 
nelles. Les lettres de Caraccioli étaient remplies 
de ^es regrets. Il ne cessait de m'appeler en Si-n 
cile avec ma famille , oflfrant de m'envoyer ^ 
Marseille un navire pour nous transporter à Pa* 
lerme. 

J'ai dit quelle était , depuis quarante ans , mon 
amitié pour d'Alembert , et quel prix je devais 
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attackev à la «ienise* "ùefvA^ la mofrt de made" 
mcnadle d'Ëspinasse , ft étuit «sonstnué d'enmû 
et denristcsie. Mm quelquefois eâeore â bissait 
ciGnilcr , dm» la ft^tiâe ]p(âie de son eoettr , 
quelques goacte» du banfioe de eette «mîûé con^ 
sdaioe. C'était suvtovit ai^ec ma leumie qu'it se 
jdmsait à Ente diversion à ses peiiies. Ma femme 

!r prenait riutérèl fef^ tettére. Lui ««Themas, 
es dc«RK hotmnei de lem^es dent le» tidens et 
les lumières auraient dû lui en imposer le frlus , 
étaient ceux avec qui dteél^t le pWà son aise. 
E n'y wsh p<niv eUe aneun amosesnetft :pvêté^ 
ndde à knr cncretien. 

ThiNBias semUttic e«eefre avéir léng-^^tenips k 
virre piur ia gloire et pcmr Vënâêé, 

Mms^ d'Aiesuibert -commençnit à cientir les âé* 
chàffsnum» de la pierre ; et lÂeMfèl fl n'esdsto phts 
qu^ ptMT souffrir ei m^ir lœtemenft dan^ ké 
{dus GTsette» dotdeur». 

Dsois une ISiible esquisse «de se» ^kfge , f ai 
essayé de peindre la dertKiitft'^gaAké da^ee mtmitèi^ , 
traJDUxs vr», tota^r^ «ûaiplle , paivee qall était 
mtun^^ ébwgné ée teuie îcMtaAee, «de toute dh^ 
sîmcdation ^ mébé Jk forte êî defMksse , mm^ 
d9ntlajbrv0 étxtic de la ifârt»^ etlàJMkssede 
iu bonté. 

En le pfemmat , f'étaîs loin de penser à hii 
stieeédep dans la plaee de seerëtaire perpétuel 
de yaoadâniie £paB€»ise. fe fiis moi^ttrênxesur le 
point de le màfn*^ au tombeau , frappé d'une 
fièvre itiidif^e , semi^lable k cette dont Bouyart 
m'avait dê^ simvé , ^ déni il me gttérît eneore. 
Combien ne dois -je pas bénir la mémoiie d^un 
faomm» â «m demr ras j'ai dât ta vie , et qui , 
jtiiqn'à la défeittsuce de âe^ei^rits el de se^ for- 



ces , n^A cessé de donner les soitië les plus tendres 
«à mes ett&ns I 

A petite étais-)e em convaleseetiee qa'H f»flut 
aâer donner à PonUmcàAeQu )e neuvel opéra 
que )'iivais fiât avec Pioeini« Ot opéra élmt 
iHdon. Gomme il ^takt^Mt entier de moi , je 
Favais oanscruil à mon gré \ et ^ noar y faire 
fidre tm pas de plus à noire atouvelle miisîqiie , 
}'afViai» prefité da moiaentoù une marqtie Sq fa- 
Temr que Kccini wernsh d'ic^teoir , arait raosmé 
son giénie* ¥oki ee qm s'éiaît passé. 

Cette année (17^^^), le maréchal de Duras , 
gentilhomme de la ciia«tbre en esereice, me 
énnanda ai je n'avaia m» *&ît de Bouveau , et 
metémoigiia I0 désir d^smir k dentier à la ^ine 
à FontainoUmu la nouveamé d'im 'héi opéra. 
« Mais je Tonix , me dit- il , qoe- ee soH votre 
«ifrage. On ue vons aait pas assee de gré de ee 
que TOUS firises pour rafeonir les vieux opéras de 
Quinauh. » Je reêetmtts a ce langage whêsh <son<^ 
éére à racadénâe , et ses anciennes bmitéffpour 
m^n. 

« Monsieur le maréchal , lui dis-je , tant que 
mon muaieknî Piociai sera déooura)^ oomane il 
Test, jeuepms rien promettre, ^Pbuasaireeavec 
qu^ rage on lui a disputé le succès de fk^and 
eiA'ué^fs ; ils ont réussi l'un et If autre , et jm^ 
que -là le Trai talent a triomphé de la cabale ^ 
maia , dansl'J^AiJ^^ttd en Tmmàe^^ it^a auecombéy 
quoiquiil a^y filt surpassé Ité-mêtoew 

» .L-entiiq»reneur de rOpei^- , de Vismes , pour 
grossir sareœtiepar le eoncoors deà deuxpartîs, 
a iinffgifié de feine )OUCer Gluck et Piocini sur 
un même sujet \ il leur a fourni deux poëmes de 
VlpUgénie en TasarUe. Gitiok , dans le poémo 
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bert avait rendue si difficile à rempUr après 

lui. 

Cette difficulté , dont rbonugoe le plus isaût 
aurait pu être intimidé , n'était pajS bi seule tpi 
me retint. La place den^^o^dait iine M6>duiliéâQut 
[e me crojaiâ incapable. C'était di»»: bfen àar 
cèrement que je nt/e ref^iaaia à Vbonneiiflr <{u'an 
voulait me faire ^ maia on m^oppo^a dea lonotib 
auxquels i^ crus dcYoii? me rendre , et il fiit dé- 
cidé que je serais du nombre des aspirans à cette 
place. Setdement )e me réseryai de ne pas la 
soUiciiicif. 

La circonstance m'était favomble peur h» Bu£r 
fragos de la cour. Le succès de Diàon j fut comr 
plet ; et^ aus éloges tp^ Von donnait à la mn-^ 
sique de Piocini , on mêlait aussi quelques mots 
de lomanges pour Tauteur du pt^ëme. ic C'est le 
seul opéra y disait le n&i ,, ^ui m'ait intéressé. )> 
JEl lé: r6deman<^ damfois» 

Ce saceèa me &it tiràs^ensîUe; ma femme en 
jonissait^ et c'était là pour moi l'ûbliet le pku 
intéressant. Le voyage eut pour elle un agrément 
ini^primaUe. Lea promenades dans la £brèt, les 
rendesrvmisdecbas&e, lea eomiaea de chevaux, 
les parties: de plaisir à Toanerî ^ où à diner ron 
nous donnaît de somptueuse» matelotes , et poiur 
fruits d'excellens raisins *) tous ks joiuis de specf 
tacle , des fSsLcea danak loge de oftadame d*An^ 
gii^ilier y dont la maison était la nétre , et qui , 
à l'envi de son époux, mettait une grâce ton* 
cliante à nous attirer l'attentioa de la nombreuse 
et bonne compaf;Bi£ tpù sans cesse abondait cbez 
elle 'y enfin tous les plavics qne pouvait réunir 
une cour jeune et magnifique , et tout ce qui 
persounellemenli pouisait témoigner à ma femm^ 



qu'elle était çstimée et chérie daas la société qui 
euvÎFoaoait la cour ^ tout cela , dis-je , fit pour 
elle et pour moi , du séjour de FoutaiadJeau , 
un continuel enchantement. * 

Deux incident nous j causèrent un peu d'in- 
quiétude : le premier tut une appareiice de re- 
chute et quelque ressentiment de fièvre que j'é- 
prouvai au conmnencement du voyage. Les mé- 
decins de la cour eu auraient fait une maladie , 
si ma femme eut voulu les croire ; mais , sans 
aucun de leurs remèdes , et en me faisant déjeû- 
uer tous les jours avec un iwnier de beau raisia 
bien mûr , elle me rendit la santé* L'autre inci- 
dent fat la petite vérole d^ Albert, que nous avions 
amené avec nous^ mais Féruption ne s'étant de* 
datée qu'à 1» fin du voyage y, sur-le-champ nous» 
partîmes y et Albert fut remis dans les maisu» do 
uotre ami Bouvart y qui pa:it de hû le même soia 
qu'il aurait eu de son enfant* 

LIVRE ONZIÈME. 

A H^OfftB reiouî^ à Pïiris , Pàcadémie fratiçaîse 
ayaMt été coii,voauée poujp l'élection de son se-* 
crétaire perpétue], sur vîngt«quatre voix électives 
y^Ur réuB&s (sUx-hwt. Mes deux coiicuj:rea& étaient 
Beau^ée et Suard. 

Le succès, ds Didoa fut le même i Parise qu'il 
j8tvait été à la cour*, et cet opéra fk pour nou^ 
le» plaisirs de Vlûver % comme avaient fait liolaxÊii 
ci Jltys dans leur nouveauté. 
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L'ancien banquier de la cour, M. de La Bordey 
ajouta ses concerts à ceux de la comtesse d'Hou- 
detot et de madame de La Briche : ce fut Tocca- 
sion de ma connaissance avec lui. 

Il avait deux filles à qui la nature avait accordé 
tous les charmes de la figure et de la voix, et 

r* , écolières de Piccîni , rendaient l'expression 
son chant plus douce et plus touchante en- 
core. 

Prévenu par les politesses de M. de La Borde, 
j'allais le voir, j'aUais diner quelquefois avec lui ; 
je le voyais honorable , mais simple, jouir de ses 
prospérités sans orgueil ^ sans jactance, avec une 
égalité d'àme d'autant plus estimable , qu'il est 
bien difficile d'être aussi fortuné sans un peu, 
d'étourdissement. De combien de faveurs le ciel 
l'avait comblé ! Une grande opulence, une répu- 
tation universelle de droiture et de loyauté, la 
confiance de l'Europe , un crédit sans bornes ; et, 
dans son intérieur , six enfans bien nés , une 
femme d'un esprit sage et doux , d'un naturel ai- 
mable , d'une décence et d'une modestie qui n'a^ 
valent rien d'étudié, excellente épouse, excellente 
mère , telle enfin que l'envie elle-même la trou- 
vait irrépréhensible. 

€he non tros^a Vinvidia we Vemende, ( âbiost. ) 

Que manquait-il aux vœux d'un homme aussi 
complètement heureux ? Il a péri sur un échafaud , 
sans autre crime que sa richesse , et dans cette 
foule de gens de bien quW vil scélérat envoyait 
à la mort. Cette aflreuse calamité ne nous me- 
naçait point encore , et « dans mon humble mé- 
diocrité , je me croyais heureux moi-même. Ma 
maison de campagne avait pour md, dans la belle 
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saison., encore plus d^agrément que n'avait eu Ist 
ville. Une société choisie , composée au gré de 
ma femme , y venait successivement varier nos 
loisirs, et jouir avec nous de cette opulence cham" 
pètre qne nous offiraient , dans nos jardins , l'es-* 

Salier, le verger, la treille, les légumes, les fruits 
e toutes les saisons : présens dont la nature 
couvrait sans frais une table frugale, et qui chan- 
geaient un dîner modique en un délicieux festin. 
Là régnaient une innocente joie , ime con- 
fiance , une sécurité , une liberté de penser dont 
on connaissait les limites , et dont on n'abusait 
jamais. 

Vous nommerat-je tous les convives que Tami- 
tié y rassemblait ? Raynal , le plus affectueux , le 

{dus animé des vieillards ; Silésia, ce Génois phil- 
osophe qui ressemblait à Yauvenargues ; Barthé- 
lemi , qui , dans nos promenades , faisait penser 
à celles de Platon aîvec ses disciples \ Bréquigny, 
qui avait aussi de cette aménité et de cette sa- 
gesse antique ; Carbury , Thomme de tous les 
temps et de tous les pays par la riche variété de 
son esprit et de ses connaissances ; Boismont , 
tout français dans ses moeurs , mais singulier par 
le contraste de ses agrémens dans le monde , et 
de ses talens dans la chaire ^ Maury , plus fier 
de nous divertir par un conte plaisant , que de 
nous étonner par un trait d'éloquence , et qui , 
dans la société , nous faisait oublier Thomme 
supérieur pour ne montrer que l'homme ai- 
mable ^ Godard , qui avait aussi la verve d'une 
gaieté pleine d'esprit ^ de Sèze , qui bientôt vint 
donner à nos entretiens encore plus d'essor et 
de charmes. 

« Nous sommes trop heureux ^ me disait ma 
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iensuBie , ilnoiiiA arm«raqudque msdhfiur.» Elle 
avait bien raûim l Appcenex , mes «nfaiis , com- 
bien , d»m toutes les skuftlÎQiifi de la vie, ia dou^ 
leur est près de la joie. 

Celle boisiBe et sensiUe mèee avait Dourri le 
UroisiéiBe de sea culaoa. Il était beau , plein de 
saa^é^ iM^ufir eroyieoa B^ayoÂr plus qu'a k voir 
^j^UsQ et s'embellir encore 9 «piand tout à coup 
il est frawé dW^^upewr mavlelle, Bouvanao 
ceiuRt \ îî emploie^ il épuise tons ka aeeousa de 
l'art s«»isi pouvoir le tifer de ce funeste assou-* 
piss^aneikt. IJenbn^ avait les yem ouverts ç 
mais Bouvart s'aperçut que la prunelle était 
dilatéie ^ il iit pi^sser une {«oimièrev les* yem et la 

{laupière restèrent ifltmotâles. % Ah ! me dit^îl f 
"ovgaae de k vue est paralysé ; lediépàl est for-* 
vm- dans k cetveau ; il n'y a plias de remiède ; » 
et ,. aib dpkSMi^ ces mù^ y k boit vîettlar d iJ^ucaift ^ 
ilres^KMitait le coupfn'U portait à rame oTuxl père» 
Dans ce mMnen&er«feL,. l'aurais viouluékigner 
k mère^ ^ mais , à genQiusc aur bord dna Ut de son 
^ant, les yeux remptlis/ de Wmea y les braa été»* 
dva y'Wa kckl , et su&craée de sanglots : «Lais'* 
8«ier-fQoi j di s a i t elk y ak ; laÛ8ses<»ttoi du mmns 
vecevoiff son dermief soupir. )» Et condsîeHo ses 
aamgkls , ses larmes , ses cuis redodMirent krs^ 
quelk le vit «aspirer I Je? ne voua park point de 
nia: douleur.;, je ae puis penser qui'» k sîeMiir. 
Clk fur si pràbnde que de pbisiema nmées elle 
n?a pi^etrlafooce^d'enealiBndre aoninerr<d)jei. 
Sîr ele en pailaift tlk«*nè«s , ce n'était <faten 
tervunccenius : Dnpuis manmaikeury dÎ8ail*eUev 
samipouvoBr se Béenïadre àdkre : Ihpui là moit 
de mon enfant. 
DojRa k triste sitwMion où étaient mon esprit 
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et mon àme , de quoi poiiTais*je m'oecuper qui 
iM fût analogme à l'anowr macentel et k la ten^- 
dresse oofifagak ? Lcccrar pleia de ces seniimens 
dmst i 'axais de viudt moilepla» toachanlinodèle , 
ye conçus lo dosoein de Fepëta die Pén&hpe. Ce 
6a}etvD& saisit f pins je fe aiédiftais , phis je le 
trouva» attseeptible des^graiMiis effet» oe b mu- 
sîqpe etdel^ûvlàrte thiéàttaL 

Je récrivis de ver^e , et dans toate rillosieft 
que peut causer un su^c poâiftkpie il cel# qui 
en peint le tabbau. Mais oe fut cette iUusioiicnii 
mq tRMi^. S'abofd je me persuadai que la £aé- 
Uté de Tamour conjugal snif ait sur la scèâe fyri<* 
que lé mèSK intévès que fi vvesse et le d^sespoir^ 
de Tamour de Didon ^ fe me persuaK^i encore 
que, dans uàsvjet tous en situatieos, en tableaux, 
eii effietti de théâtre, tout s'euéeuterait ^cfooty^ 
dans nui pensée, et que le» coi»venan«es , les 
▼pa ioeniMu nocs ^ ladàgnité de faction jseraieQt 
observées comme dans ks^ ppsgvasmes- q«e f en 
awais tracés à de mouvais décovateuns et à ê^ 
aei«Brs maladroil». Leowilxaiyeamv^; et , dan» 
les masoensks nfajs intéressati» , toute illiimon 
fut détruite, ilmsi la bcAe muiâquie de Pûoclnt 
manqua pinescpie tous ses efietsw Saànt^Hu&erti 
la imevait, aussi aduîniUe dans-le riied)» Jnme^ 
lope qu'elle Favait été dausoehu de Didon ; mais 
quoiqu^dk'y filil applaudie toutes les fois qw'elte 
oeèupaitkseène , elle li»t si mai secondfée , que , 
m «à la cour , ni iPuris , cet opéra n'eut le succès 
dont je m'étais flatté ; et c'est à met qu'en fet la 
fSmte. Je dfevois savoii^ de qndie» gens- mepfes je 
finirais dé^euAre 1» succès d'un pareil owrrage ^ 
et ne pas 7 compter aprèa ce que j'ai cSt de Zè^ 
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Je n'avais pas été plus heureux dans le choix 
d'un sujet d'opéra-cômique ({ue j'avais fait avec 
Piccinipourle théâtre italien^ et, quand j'y pense, 
j'ai peine à concevoir comment je fiis séduit par 
ce«ujetdu Dormeur éueiUé , qui , dans les Mille 
et une Nuits pouvait être amusant, mais qui n'a- 
vait rien de comique. Car le véritable comique 
consiste à se jouer d'im personnage ridicule ] et 
celui d'Assan ne l'est pas. 

]^ général^ après des succès , on doit s'atten- 
dre à trouver le public plus difficile et plus sé- 
vère. C'est une réflexion que je ne faisais pas 
assez ^ je devenais plus confiant quand j'aurais 
dû être plus timide ^ et au théâtre ma vanité en 
fut punie par des disgrâces. 

On m'accordait plus d'indulgence aux assem- 
blées publiques de Tacadémie française ; là je 
ne briguais point des applaudissemens ; je n'y 
parlais que pour remplir les simples fonctions de 
ma place , ou pour suppléer les absens. Si cpel- 

Îueiois j'y payais a mon tour le tribut de l'homme 
e lettres, c'était sans ostentation. Les morceaux 
de littérature que j'y lisais n'avaient rien de bril- 
lant, mais n'avaient rien d'ambitieux. C'était lé 
fruit de mes études et de mes réflexions sur le 
goût, sur la langue , sur les caprices de l'usage , 
sur le style , sur l'éloquence , tous sujets conve- 
nables à l'esprit d'un auditoire académique et 
habitué parmi nous. Aussi cet auditoire était-il 
bénévole 5 et je croyais m'y voir au milieu d'un 
cercle d'amis. 

Cette faveur, dont je jouissais dans nos assem- 
blées publiques , jointe à l'exacte d^cipline que 
je faisais observer , sans aucune partialité , dan&' 
nos séances particulières , m'y donnait qudqw 
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poids et assez de crédit. Le clergé me savait bou 
gré des égards qu'on y avait pour lui 5 la haute 
noblesse n'était pas moins contente de ces res- 
pects d'usage qu on lui rendait à mon exemple ; 
et , à Tégârd des gens de lettres , ils me savaient 
assez jaloux de l'égalité académique pour me 
laisser le soin d'en rappeler les droits , si quel- 
qu'un les eût oubliés. Plusieurs même, persuadés 
que , dans nos élections , je ne cbercnais que le 
mieux possible, me consistaient pour joindre leur 
suffrage à ma voix. Ainsi , sans brigue et sans in- 
trigue, j'avais de l'influence, et j'en usai , comme 
il était juste , pour vaincre les obstacles que l'on 
s'efforçait d'opposer à l'élection de l'un de mes 
amis. 

L'abbé M aury, dans sa jeunesse^ ayant prècbé 
au Louvre , avec un grand succès , le panégyri- 
que de saint Louis devant l'académie française , 
et f depuis , celui de saint Augustin à l'assemblée 
du clergé de France , bientôt célèbre dans les 
/chaires de Paris, et appelé à prêcher à Versailles 
l'Avent et le Carême devant le roi , avait acquis 
des droits incontestables à l'académie française ; 
et il ne dissimula point que tel était l'objet de 
son ambition. 

Ce fut alors que s'élevèrent contre lui les rui- 
meurs de la calomnie ; et , comme c'était aux 
oreilles de l'académie que ces bruits devaient 
parvenir , on avait soin de les adresser en droi- 
ture à son secrétaire. J'écoutai tout le mal qu'on 
voulut me dire de lui ; et , quand j'eus tout bien 
entendu , le prenant en particulier : « Vous êtes 
attaqué, lui dis-je, et c'est à moi de vous défen- 
<Ire ; mais c'est â vous de me donner des armes 
pour repousser vos ennemis. ï> Alors je lui expli- 

Mém. n. 7 
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quaî , article par article , tous les torts cp^on lui 
attribuait. Il m'écouta sans s'émouvoir ; et, avec 
une facilité qui m'étonna , il réfuta ces accusa- 
tions , me démontrant la fausseté des unes , et , 
pour les autres , me mettant sur la voie de tout 
vérifier moi-même. 

La seule qu'il ne put d^abord démentir que 
vaguement , parce qu'elle était vague , lui était 
intentée par un académicien qui Taccusait de 
perfidie et de noirceur. L'accusateur était La 
Harpe , avec lequel il avait été en grande liaison. 

t( Puisqu'il m accuse de perfidie , j'aurais droit, 
me dit l'abbé Maury , de lui en demander la 
preuve. Je l'en dispense , et c'est moi qui me 
charge de prouver qu'il me calomnie , pourvu 
toutefois quil s'explique et qu'il articule des 
faits. Mettez-moi vis-à-vis de lui. » 

Je proposai cette entrevue ; et l'accusateur 
l'accepta ; mais je ne voulus pas être seul témoin 
et arbitre ; et , en les invitant tous les deux à 
diner, je demandai qu^il me fût pertnis d'admettre 
à ce dîtier deux académiciens des plus intègres 
et desplu^ sages , M. Thomas et IVÎ. Gaillard, 

Le diner se passa paisiblement et décemment ; 
mais , au sortir de table , nous étatit retirés tous 
les cinq dans un cabinet : « Messieurs , dis-je à 
nos deux arbitres , M. L. H. croit avoir à se 
plaindre de M. L. M. ; celui-ci prétend que la 
plainte n*est pas fondée ] nous allons les enten- 
dre. Parlez, M. de L. H. , vous serez écouté en 
silence -, et de même en silence M. L. M. sera 
entendu après vous. » 

L\iccusation était grave. Il s'agissait d'une sa- 
tire que L. M. aurait conseillé à un Russe , ami 
do L. H. , de faire contre lui, dan3 le temps qu'ils 
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étaient tous les trois de la même société. Le comte 
de Schouvalof , le seul témoin que L. H. aurait 
pu produire, était retourné en Russie ; et, comme 
onnepouvaitl'entendre, onnepouvait le réfuter. 
L'abbé Maury, dans sa défense , fut donc ré- 
duit à discuter l'accusation elle-même \ et ce 
fut par les circonstances qu'il fallut démontrer 

Îu'elle se démentait. C'est ce qu'il fit avec tant 
'ordre , de précision , de clarté , avec une pré- 
sence d'esprit et de mémoire si merveilleuse , 
que nous en fûmes confondus. Enfin, dans cette 
discussion , il serra de si près son adversaire , et 
avec tant de force, que celui-ci resta muet. L'avis 
unanime des trois témoins fut donc que L. H. 
n'avait aucun reproche à faire à L. M. ; et il y 
eut devant nous , entre eux , une apparence de 
réconciliation. 

« Je n'en crois pas moins , me dit L. H. , ce 
que m'a certifié mon ami Scbouvalof. — Vous 
pouvez le croire , lui dis - je ; mais , en bon-* 
nête homme , vous n'avez plus droit de le dire ; 
et , sans compter mon opinion , celle de deux 
hommes aussi justes , aussi impartiaux que Tho- 
mas et Gaillard , doit vous fermer la bouche. 
Pour moi , si , dans le monde , j'entendais ré- 
péter vos plaintes , trouvez bon que je rende 
compte de ce qui vient de se passer chez 
moi. )> 

Je pris le même soin d'éclaircir tous les autres 
faits imputés à L. M. Je les trouvai tous suppo- 
sés , et non-seulement dénués de preuves , mais 
dépourvus de vraisembUnce. Dès -lors on eut 
beau s'obstiner à me dire du mal de lui, je répondis 

3ue , dans la louange comme dans la satire , les 
pithètes gratuites ne prouvaient que la bassesse 
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du flatteur ou la malice du médisant ; je défiai 
même les malveillans d'articuler un fait que je 
ne fusse en état de détruire ; et , de tout mon 
crédit i j'engageai mes confrères à consoler un 
grand talent d'une grande persécution , en le 
recevant à l'académie. Il mt reçu , et dès- 
lors rien ne fut plus intime cpe notre mutuelle 



amitié. 



L'abbé M. avait , dans le caractère , tm excès 
d'énergie et de véhémence cju'il contenait diflSci- 
lement , mais qu'il me laissait modérer. Quand 
je trouvais en lui des mouvemens impétueux à 
réprimer, je les lui reprochais avec une franchise 
qui le soulevait quelquefois y mais qui ne Tirri^ 
tait jamais. Il était violent et doux, et aussi juste 
que sensible. 

Un jour , dans son impatience , il me dit que 

Î* 'abusais trop de l'ascendant que j'avais pris sur 
ui. « Je n'ai, lui dis-je, et ne veux avoir sur vous 
d'autre ascendant que celui de la raison animée 
par l'amitié ; et , si j'en use , ce n'est que pour 
TOUS empêcher de vous nuire à vous-même. Je 
connais fa bonté, la droiture de votre cœur ^ mais 
vous avez encore trop de feu et trop de verdeur 
dans la tète. Votre esprit n'est pas mûr , et cette 
sève qui en fait la force a besoin d'être tempérée. 
Vous savez avec quel plaisir je loue en vous ce 
qui est loua]^ ; avec la même sincérité , je re-» 
prendrai ce qui sera répréhensible ^ et^ lorsque 
jecroirai qu'une vérité oure vous sera nécessaire, 
je vous estime trop pour croire avoir besoin de 
l'adoucir. Au reste , c'est ainsi que j'entends être 
votre ami. Si la condition vous déplaît , vous n'a» 
yezqu'à le dire, je cesserai de l'être. » Pour toutq 
^réponse , il m'embrassa. 
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« Ce n'est pas tout, repris -je : cette sévërité 
dont je me fais un devoir envers vous , en est 
Un pour vous envers moi ; vous avez les défauts 
qui sont naturels à la force , et moi j'ai ceux de 
la faiblesse. La trempe de votre âme peut donner 
à la mienne plus de vigueur et de ressort \ et 

i' 'exige de vous de ne me passer rien qui sente 
a mollesse et la timidité. Ainsi, dans l'occasion, 
je pourrai vous donner des conseils de prudence 
et de modération , et vous m'en donnerez de ré* 
solution et de fermeté courageuse. » La conven- 
tion fut réciproque , et par-là furent écartés les 
nuages qu'aurait élevés entrenous l'amour-propre 
ou la vanité. 

La même année que mon ami fut reçu à l'aca- 
démie, elle perdit Thomas , l'un de ses plus il- 
lustres membres , et l'un des bommes les plus 
recommandables par l'intégrité de ses mœurs et 
l'excellence de ses écrits. 

Vialésrité^ l'égalité d'une vîeîrréprébensible: 
le rare éloge , mes enfans ! et qui l'a mérité cet 
éloge mieux que Thomas ? il est bien vrai qu'une 
partie en était due à la nature. Il était né sage , 
et il eut la sagesse de tous les âges de la vie. 
Tempérant, sobre et chaste , aucun des vices de 
la mollesse , du luxe et de la volupté n'eut accès 
dans son âme. Aucune passion violente n'en trou- 
bla la tranquillité , il ne connut des plaisirs sen- 
suels que ce qui en était innocent-, encore n'en 
jouissait- il qu'avec une extrême réserve. Toute la 
force et la vigueur qu'avait en lui l'organe de la 
pensée et du sentiment s'étaient réunies en un 
point , l'amour du vrai, du juste et de l'honnête, 
et la passion de la gloire. Ce fut là le mobile , le 
ressort de son âme , le foyer de son éloquence. 
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U vécut dans le monde , sans jamais à^y livrer , 
ni à des goûts frivoles , ni à de vains amusemens : 
il ménageait toutes les faiblesses ; il n'en avait 
aucune* Sensible à Tamitié , il la cultivait avec 
soin , mais il la voulait modérée *, il en chérissait 
les liens , il en aurait redouté la chaîne ^ elle occu- 
pait les intervalles de ses travaux , de ses études , 
mais elle ne lui en dérobait rien , et une solitude 
silencieuse avait pour lui des charmes qu'il pré- 
férait souvent au commerce de ses amis. U se 
laissait aimer , et autant qu on voulait , mais il 
aimait à sa mesure. 

Dans la société commune, il paraissait timide^ 
il n'y était qu'indifférent. Rarement l'entretien y 
fixait son attention. Était-il tète à tète y ou dans 
un petit cercle, lorsqu'on lui cédait la parole sur 
quelqu'un des objets qu'il avait médités, il éton- 
nait par l'élévation et l'abondance de ses idées , 
et par la dignité de son ^locution ^ mais dans la 
foule il s'effaçait , et son âme semblait alors se 
retirer en elle-même. Aux propos légers et plai- 
sans il souriait quelquefois , il ne riait jamais. U 
ne voyait les fenmies qu'en observateiu* froid , 
comme un botaniste voit les fleurs d'une plante , 
jamais en amateur des grâces et de la beauté. 
Aussi les femmes disaient-elles que ses éloges les 
flattaient moins que les injures passionnées et 
véhémentes de Rousseau. 

Thomas était par complexion et par principes 
un stoïcien , à la vertu duquel il n'aurait fallu 
que de grandes épreuves. U aurait été, je le crois, 
un Rutilius dans l'exil , un Thraséas ou un Séra- 
nus sous Tibère , mieux qu'un Sénèque sous Né- 
ron, un Marc-Aurèle sur le trône ^ mais , placé 
iians un temps de calme et sous des règnes mo~ 
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dérés , la fortune lui refusa et ses hautes faveurs 
et ses rigueurs extrêmes. Sa sagesse et sa mo- 
destie n'eurent à se garantir d^aucune des sé- 
ductions de la prospérité ; aucune adversité 
n'éprouva sa constance. Libre , exempt des in- 
quiétudes auxquelles on s'expose en devenant 
époux et père , il ne fut éprouvé par aucun des 
grands intérêts de la nature. Isolé autant que 
peut l'être , dans l'état social , un simple indir 
vidu y il n'eut pas même un ennemi qui fût digne 
de sa colère. 

Ce n'est donc que par ses écrits que Ton peut se 
former une haute idée de son caractère. C'est 
là qu'on trouve partout l'empreinte d'un cœur 
droit , d'une âme élevée ; c'est là que se montrent 
le courage de la vérité , l'amour de la justice , 
l'éloquence de la vertu. 

L'académie française jeta les fondemens de la 
réputation de Thomas, en proposant, pour le prix 
d'éloquence , les éloges de nos granos hommes. 
Personne , dans cette carrière , ne put le passer 
ni l'atteindre '^ et il se surpassa lui - même dans 
l'éloge de Marc- Aurèle. L'élévation et la profon- 
deur étaient les caractères de sa pensée. Jamais 
orateur n'a mieux embrassé ni mieux pénétré 
ses sujets. Avant d'entamer un éloge , u com- 
mençait par étudier la profession, l'emploi , l'art 
dans lequel son héros s était signalé ] et c'est ainsi, 
qu'il louait Maurice de Saxe , en militaire in- 
struit; Duguay-Trouîn, en homme de mer •, Des- 
cartes , en physicien ; d'Aguesseau , en juriscon-r 
suite; Sully, en administrateur.; Marc-Aurèle , 
en philosophe moraliste, égal en sagesse à Apollo- 
nius et à Marc-Aurèle lui-même. C'est ainsi qu'en 
ne voulant faire qu^une préface à ces éloges , il 
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composa , sous le nom d'Essais , le plus savant 
et le plus beau traité de morale historique , à 
propos des éloges donnés dans tous les temps 
avec plus ou moins de justice et de vérité , se- 
lon les mœurs des siècles et le génie des ora- 
teurs : ouvrage qui n'a pas la célébrité qu'il mé- 
rite. 

Vous concevez qu'une tension continuelle et 
une hauteur monotone devaient être le défaut 
4es écrits de Thomas. U manquait à son éloquence 
ce qui fait le charme de l'éloquence de Fénélon 
et oe Massillon dans la prose , de l'éloquence de 
Vît'gileet de Racine dans les vers 5 l'eflFusion d'une 
âme sensible et l'intérêt qu'elle répand. Son style 
était grave , imposant , et n'était point aimable. 
On y admirait tous les caractères d'une beauté 
virile ; les femjnes y auraient désiré quelques 
traits de la leur. U avait de l'ampleur, de la ma- 
gnificence , jamais de la variété y de la facilité ; 
jamais la souplesse des grâces •, et ce qui le ren- 
dait admirable quelques momens , le rendait fa- 
tigant et pénible à la longue. On lui reprochait 
particulièrement d'épuiser ses sujets , et de ne 
rien laisser à penser au lecteur : ce qui pouvait 
bien être en lui un manque de goût et d'adresse, 
mais ce qui n'en était pas moins un très - rare 
excès d'abondance. 

Dans un temps où j'aurais eu moi - même si 
grand besoin d'un censeur rigide et sincère ^ 
Thomas , bien plus jeune que moi , m'avait pris 
pour le sien. Je le louais avec franchise et sou- 
vent même avec transport ; mais je ne lui dissi- 
mulais pas que j'aurais voulu dans son style plus 
de modulation , moins de monotonie, a Vous ne 
touchez qu'une corde , lui dîsais-je ^ il est vrai 



qu^elle rend de beaux sons ; mais sont-ils assex 
variés ?» Il m'écoutait d'un air triste et mo- 
deste^ et peut-être se disait -il que ma cri- 
tique était fondée ; mais Faustérité de ses mœurs 
avait passé dans son éloquence ; pour la rendre 
plus souple , il aurait craint de FamoUir. 

11 ne tint pas à moi qu'il n'employât plus uti- 
lement les années qu'il donna au poëme du czar. 
Je lui faisais voir clairement que ce poëme man- 
querait d'unité et d'intérêt, du côté de Faction ; 
et , en lui mettant sous les yeux tous les modèles 
de Fépopée : « Homère , lui dîsais-je , a chanté 
la colère d'Achille dans V Iliade , le retour d'U- 
lysse à Ithaque dans V Odyssée 'y Virgile , la fon- 
dation de l'empire romain \ le Tasse , la déli- 
vrance de la cité sainte 5 Milton , la chute du 
Ïremier honune •, Voltaire , la conquête de la 
rance par Henri de Bourbon , héritier des 
Valois. Vous , qu'allez-vous chanter ? duel évé- 
nement , quelle action principale sera le terme 
de vos récits ? Vous raconterez les voyages du 
czar , sa guerre contre Charles XII , la déso- 
béissance et la mort de son fils , les factions dé- 
truites dans ses états , la discipline militaire éta- 
blie dans ses armées , les arts et les sciences 
transplantés dans son empire , la ville de Péters- 
bourg fondée au bord de la Baltique : et ce sont 
bien là les matériaux d'un poëme historique , 
d'un éloge oratoire \ mais je n'y vois point le 
sujet unique et simple d'un poëme épique. » Il 
convenait qu'il n'y avait point de réponse à mon 
objection ; mais , s'il n'avait pas , disait-il , une 
action dramatique à nouer et à dénouer , il avait 
dans le czar un très -grand caractère à peindre. 
Avant que de me consulter , il avait déjà com- 
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f)osé quatre cbunts des voyages du czar en HoU 
ande , en Angleterre , en France , en Italie. Ce 
magnifique vestibule renfermait de grandes, beau*- 
tés 5 il espéra trouver les moyens d'achever l'é- 
difice ^ il reconnut enfin qu'il tentait l'impossible; 
et , au bout de neuf ans , il me témoigna le re- 
gret de n'avoir pas suivi le conseil que je lui don- 
nais d'abandonner son entreprise. 

Un projet que je lui connaissais , et qu'il au- 
rait supérieurement bien rempli , était d'écrire , 
sur l'histoire de France , des discours dans le 
genre de ceux de Bossuet sur l'histoire univer- 
selle. Il n'aurait pas eu , comme Bossuet , l'a- 
vantage de donner aux évéuemens une chaîne 
mystérieuse dans l'ordre de la Providence ; mais, 
sans sortir de l'ordre politique et moral , il en 
aurait tiré' des leçons salutaires et des résultats 
importans. 

Thomas a laièsé en mourant une haute opinion 
de lui 9 plutôt qu'une renommée éclatante ; et 
l'on doit le compter parmi les écrivains illustres 
plutôt que dans le nombre des écrivains célèbres. 
Les femmes contribuent essentiellement à la cé- 
lébrité , et il ne les eut pas pour lui. 

J'eus , cette même année de la mort de Tho- 
mas , la consolation de voir entrer à l'académie 
l'abbé Morellet , avec des titres moins brillans 
que l'abbé Maury , mais non pas moins soUdes ; 
esprit juste , ferme , éclairé , nourri d'une saine 
littérature ^ et plein de connaissances rares sur 
les objets d'utilité publique , il s'était distingué 
par des écrits d'un style sage et pur , d'une rai- 
son sévère , d'une méthode exacte. Dans un 
autre genre , on connaissait de lui des ouvrages 
de plaisanterie d'un ton excellent y pleins de 
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goût et d'un sel très-fin et très-picpiant. Lucien, 
Rabelais et Swift lui avaient appris à manier 
l'ironie et la raillerie , et leur disciple était 
devenu leur rival. Ainsi mes amis les plus 
chers venaient s'asseoir auprès de moi et rem* 
placer à Tacadémie ceux que je perdais tous les 
atis. 

En voyant cette foule de gens de lettres passer 
successivement chez les morts , je fis rétlexion 
que je pouvais bientôt les suivre , et qu'il était 
temps de songer à mon testament littéraire , et 
de choisir ce que je voulais qui restât de moi 
ap|ès moi. Ce fut dans cet esprit que je rédigeai 
Vecution de mes œuvres. J'en ai suffisamment 

Sarlé dans mes préfaces ; il ne reste qu'à in- 
iquer l'occasion et l'intention de quelques-uns 
de mes écrits. 

Dans le temps que d'Alembert était secrétaire 
de l'académie française ^ il avait fort à cœur de 
rendre intéressantes nos assemblées publiques , 
et celles de nos séances particulières où les 
souverains assistaient. Personne ne contribuait 
autant que lui à les bien remplir. Cependant 
quelquefois il n'y pouvait suffire , et c'était pour 
lui un chagrin véritable que de s'y voir aban- 
donné. Alors il recourait à moi , se plaignant de 
la négligence de tant de gens de lettres qui com- 
posaient l'académie , et me conjurant de l'aider 
à soutenir l'honneur du corps. 

Dans ces occasions pressantes, je composais 
des morceaux de poésie ou de prose, que j'adap- 
tais aux circonstances , comme les trois discours 
en vers sur l'éloquence , sur l'histoire , sur l'espé- 
rance de se survivre. Ce dernier, lu à la réception 
de Ducis , successeur de Voltaire , eut le mérite 
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de Tà-propos , et fit sur rassemblée une rive 
impression. 

Des morceaux de prose que je lisais , celui 
dont le public parut le plus content , ce fut Té- 
loge de Colardeau , à la réception de La Harpe ; 
mais ce qui me toucha bien plus moi-même , 
fut le succès qu'obtint Fesquisse de Péloge de 
d'Alembert , et celui du petit poëme sur le dé- 
vouement et la mort de Léopoid de Brunswick. 
Je crois devoir , sur celui - ci , me permettre 
quelque détail , pour exposer nettement ma con- 
duite. 

Le trait d'humanité et de dévouement héroïne 
du jeune prince Léopold de Brunswick ayant 
sensiblement touché le jeune comte d'Artois , ce 
prince avait proposé à Tacadémie française im 
prix de mille écus pour le poëme joù cette belle 
action serait le plus dignement célébrée. 

J'étais alors secrétaire perpétuel de l'acadé- 
mie , et , en ma qualité de juge , il m'était inter- 
dit de me présenter au concours ; mais comme 
il arrivait assez souvent que le prix même de 
poésie , dont nous laissions le sujet libre et au 
choix des poètes , n'était pas accordé , j'eus 

Ïuelque inquiétude qu'il ne se présentât rien 
'assez digne de celui-ci ; et alors quelle honte 
et quelle humiliation pour la littérature fran- 
çaise! quel dégoût même pour l'académie d'a- 
vouer -aux yeux de l'Europe , qu'un si beau 
sujet aurait été manqué ! 
^ Comme j'en étais plein et fortement ému y je 
ne pus résister au désir de le traiter moi-même , 
bien résolu à ne laisser connaître mon ouvrage 
qu'après qu'il serait décidé que nul autre n'au- 
rait te prix. 
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Je laissai donc passer sous les yeux de Taca- 
demie tous les poëmes mis au concours ; mais 
ils furent tous rejetés. Enfin , voyant qu^on s'af- 
fligeait que le plus vertueux héroïsme ne fût pas 
dignement loué , je confiai à Facadémie Fessai 
que j'avais fait , sans aspirer au prix. EUe voulut 
bien l'approuver •, et le ^omte d'Artois , à qui 
l'on fut obligé d'annoneér le mauvais succès du 
concours , apprit en même temps ce que l'un des 
membres de l'académie avait fait pour y sup- 
pléer. Le prince ordonna que le m^e concours 
fut encore ouvert pour 1 année suivante ^ mais 
il voulut connaître en secret mon ouvrage , et 
il me permit de l'envoyer au prince régnant de 
Brunswick. 

Peu de jours après le comte d'Artois me fit 
dire^par M. de Yaudreuil, qu'il avait commandé 
pour moi une très-riche boîte d'or. Je répondis 
que , dans toute autre occasion , je recevrais avec 
respect les présens du frère du roi ; mais que 
dans celle-ci je ne pouvais rien accepter qui me 
fit soupçonner d'avoir voulu m'attirer une ré- 
compense ; que cette riche boite ne serait qu'un 
prix déguisé ; que, si le prince avait la bonté de 
m'en donner une de carton sur laquelle fût son 
portrait , je la recevrais comme un don très-pré- 
cieux pour moi ; mais que je n'en voulais point 
d'autre. M. de Vaudreuil insista; mais il me vit 
si fenne dans ma résolution , qu'il renonça à 
l'espérance, de l'ébranler ; et ce fut la réponse 
qu'il rapporta à M. le comte d'Artois. 

(c Marmontel ne consulte les bienséances que 
pour lui-même , lui dit le prince ; mais il ne me 
convient pas à moi de lui faire un présent mes- 
Kjuin^ » et ^près avoir réfléchi un moment : 



l58 ItlBMOIllKS. 

u Eh bien! reprit-îl , je luî donnerai monjportrait 
en grand.» Le bailli de Crussol,8on gentilhomme 
de la chambre , fut chargé d^en faire faire une 
belle copie , et le cadre en fut décoré des attri- 
buts les plus honorables pour moi. 

Le prince régnant de Brunswick ne reçut pas 
moins favorablement mon hommage ; il y ré- 

Îondit par une lettre de sa main et pleine de 
onté , à laquelle étaient jointes deux médailles 
d'or frappées en mémoire de son vertueux frère. 
Ce fut vers ce temps-là qu'à sa quatrième 
grossesse , ma femme convint avec moi de la né- 
cessité de prendre son ménage ^ mais , comme 
la séparation se fit de bon accord avec ses oncles 
et sa mère , nous nous éloignâmes le moins qu'il 
fut possible. Ma femme ne fut pas insensible à 
l'agrément d'être chez elle à la tête de sa maison. 
Pour moi j'éprouvai , je l'avoue, un grand sou- 
lagement de vivre avec l'abbé Morellet dans une 
pleine indépendance, et il en fut lui-même bien 
plus à son aise avec moi. U avait fait venir au- 
près de lui une autre nièce jeune , aimable , 
pleine de talent et d'esprit , aujourd'hui ma- 
dame Chéron , à qui ma femme cédait son lo- 
gement. Ainsi tout se passa de la meilleure 
intelligence. 

€e qui rendait notre nouvelle situation encore 
plus agréable , c^était l'aisance où nous avait mis 
un accroissement de fortune. Sans parler du ca- 
suel assez considérable que me procuraient mes 
ouvrages , la place de secrétaire de l'académie 
française , jointe à celle d'historiographe des bâ- 
timens , que mon ami M. d'Angivilier m'avait 
fait accorder à la mort de Thomas , me valaient 
un millier d'écus. Mon assiduité à l'académie y 
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doubkit mon droit de présence. J^avais hérité , 
k la mort de Thomas , de la moitié de la pension 
de deux mille livres qu'il avait eue , et qui fut 
partagée entre Gaillard et moi, commeravait été 
celle de l'abbé Batteux. Mes logémens de secré- 
taire au Louvre et d'historiographe de France k^ 
Versailles, que f avais cédés volontairement , me 
valaient ensemble dix-huit cents livres. Je jouis- 
sais de mille écus sur le Mercure. Mes fonds dans 
l'entreprise de rile des Cygnes étaient avantageux 
sèment placés ; ceux que j'avais mis dans les oc- 
trois de la ville de Lyon me rendaient l'intérêt 
légal, comme ceux que j'avais placés dans d'au- 
tres caisses. Je me voyais donc en état de vivre 
agréablement à Paris et à la campagne ; et dès- 
lors ye me chargeai seul de la dépense de Gri- 
gnon. La mère de ma femme, sa cousine et ses 
oncles y avaient leurs logémens , lorsqu'il leur 
plaisait d'y venir-, maiit^'i^^'était chez moi qu'ils 
venaient. 

Je me donnai une voiture qui , trois fois la se- 
maine , dans une heure et demie, me menait de 
ma campagne au Louvre , et après la séance de 
l'académie me ramenait du Louvre à ma cam-^ 
pagne. 

Dès-lors, jusqu'à l'époque de la révolution, 
je ne puis exprimer combien la vie et la société 
eurent pour nous d'agrément et de charme. Ma 
femme était heureusement accouchée de son qua- 
trièmeenfant.M.etmadamed'Angiviller l'avaient 
tenu sur les fonts de baptême*, ils s'en étaient' 
fait une fête , et nous avaient donné , dans cette ' 
occasion , les plus vifs témoignages d'une tendre 
amitié. Leur filleul Charles leur devint cher 
comme s'il eût été leur enfant, 
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Nous fimes , peu de temps après , I^eureuse 
acquisition d^une autre société d'amis dans M. et 
madame deSèze. Tout ce qu'un naturel aimable 
peut avoir d'attrayant , ma femme le trouva dans 
madame de Sèze ^ aussi se prirent-elles de cette 
inclination qui nait de la conformité de deux 
bonnes et belles âmes. A Végard de M. de Sèz« , 
)e ne crois pas qu'il y ait au monde une société 
plus désirable que la sienne. Une gaieté naïve , 
piquante, ingénieuse; une éloquence naturelle , 
qui, dans la conversation même la plus familière, 
coule de source avec abondance ; une prestesse , 
une justesse de pensée et d'expression qui , à 
tout moment , semble inspirée ; et , mieux que 
tout cela , un cœur ouvert , plein de droiture , 
de sensibilité , de bonté , de candeur ; tel était 
l'ami que l'abbé Maury me faisait désirer depuis 
long-temps , et que me procura le voisinage de 
nos campagnes. ;* 

De Bre vane , où de Sèze , dans la belle saison , 
passait ses momens de repos ; de Brevane, dis- 
je , à Grignon, il n'y avait guère que la Seine à 
passer, et que la plaine qu'eUe arrose; nos deux 
coteaux se regardaient. Un jeune bomme que 
nous aimions , et qui nous aimait l'un et l'autre., 
)aous fit confidence à tous les deux» du désir 
mutuel que nous ayions de nous connaître. Dès 
nos premières entrevues, nous voir, nous goûter, 
nous cbérir , désirer de nous voir encore , ejn fut 
VeSeï simultané , et tout éloignés que nous 
sommes, cet attachement est le même. Au moins, 
de mon côté , rien , dans ma solitude , ne m*a 
plus occupé ni plus intéressé que lui. De Sèse 
est l'un des hommes rares dont on peut dire : Il 
faut l'aimer , si on ne l'a point aimé encore -, îl 
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faut l'aimer toujours , dès qu'on Taîme une fois. 
Crcis amet , qui nunquàm atnavit , quijam ama- 
\fit, cras amet (Catul. ). 

Le jeune homme , qui avait pris soin de nous 
lier ensemble , était ce Laborie, connu dès l'âge 
de dix-neuf ans par des écrits qu'on eût attribués 
sans peine à la maturité de l'esprit et du goût ; 
nouvel ami qui , de son plein gré , et par le 
mouvement d'une âme ingénue et sensible , était 
venu s'oflfrir à moi, et que j'avais bientôt appris 
à estimer et à chérir moi-même. 

Dans cet^aimable et heureux caractère , le be- 
soin de se rendre utile est une passion habituelle 
et dominante. Plein de volonté pour tout ce qui 
lui semble honnête , la vitesse de son action égale 
celle de sa pensée. Je n'ai jamais connu personne 
d'aussi économe du temps ; il le divise par mi- 
nutes , et chaque instant en est employé ou uti- 
lement pour lui-même , ou plus souvent encore 
utilement pour sçs amis. 

Les changemens de ministres apportèrent en- 
core quelques améliorations dans ma fortune. 

Le traitement d'historiographe de France, qui, 
autrefois , était de mille écus 9 avait été réduit à 
dix-huit cents livres par je ne sais quelle mes- 
quine économie. Le contrôleup^énéral d'Ormes- 
son trouva juste de le remettre sur l'ancien pied. 

L'on sait qu'en arrivant au contrôle-général , 
M. de Galonné annonça son mépris pour une 
étroiteparcimonie. Il voulait, en particulier, que 
les travaux des gens de lettres fussent honora- 
blement récompensés. En ma qualité de secré- 
taire perpétuel de l'académie française, il me fit 
prier de l'aller voir. Il me témoigna l'intention 
de bien traiter l'académie 5 me demanda s'il y 

7* 
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avait pour elle des pensions , comme il y en avaft 
pour Vacadémie des sciences et pour Tacadémie 
des' belles-lettres 5 je lui répondis qu'il n'y en 
avait aucune : à quoi pouvait monter , pour les 

Îilus assidus, le produit du droit de présence ; je 
'assurai qu'il ne pouvait aller qu'à huit ou neuf 
cents livres , le jeton n'étant que de trente sous. 
Il me promit d'en doubler la valeur.. U voulut 
savoir quel était le traitement du secrétaire ; je 
répondis qu'il était de douze cents livres. Il trouva 
ue c'était trop peu. En conséquence , il obtint 
u roi que le jeton serait de trois livres , et que 
le traitement du secrétaire serait de mille écus. 
Ainsi mon revenu d'académicien put se monter 
a quatre mille cinq ou six cents livres. 

J'obtins encore un nouveau degré de faveur 
et de nouvelles espérances sous le ministère de 
M. de Lamoignon , garde des sceaux. Voici 
quelle en fut l'occasion. 

L'une des vues de ce ministre était de réfor- 
mer l'instruction publique et de la rendre floris- 
sante ; mais , comme il n'avait pas lui-même les 
connaissances nécessaires pour se foimer un plan, 
un système d'étude qui remplit ses intentions, il 
consulta l'abbé Maury, pour lequel il avait beau- 
coup d'estime et d'amitié. Celui-ci, ne se croyant 
pas assez instruit sur des objets dont il ne s'était 
pas spécialement occupé, lui conseilla de s'adres- 
ser à moi 3 et le ministre le pria de m'engager 
à l'aller voir. Dans l'entretien que nous eûmes 
ensemble , je vis qu'en général il concevait en 
homme d'état , et dans toute son étendue , le 
projet qu'il avait formé. Mais les difficultés , les 
moyens , les détails , ne lui en étaient pas assez 
connus-, pour nous assurer l'un et l'autre si j'avais 



LIVRE XI. iS^ 

bien saisi son plan , je le priai de me pei^mettre 
de le développer dans un mémoire que je luji 
mettrais sous les yeux 5 mais je le prévins que , 
dans les réformes , rien ne me semblait plus à 
craindre que Tambition de tout détruire et dç 
tout innover ; que j'avais beaucoup de respect 
pour les anciennes institutions ] que je déférais 
volontiers aux leçons de l'expérience , et que je 
regardais les' abus , les erreurs, les fautes passées 
comme ces mauvaises herbes qui se mêlent au 
pur froment , mais qu'il faut extirper d'une 
main légère et prudente pour ne pas nuire à la 
moisson. 

Mon mémoire fut divisé en huit articles prin- 
cipaux : la distribution des écoles et des objets 
de l'enseignement selon l'utilité commune ou les 
convenances locales ; les établissemens relatif à 
l'un et à l'autre de ces objets ^ la discipline ] la 
méthode *, les relations graduelles, et l'exacte cor- 
respondance des extrémités à leur centre 5 la sur^ 
veillance générale 5 les moyens d'encouragement^ 
la connaissance et l'emploi des hommes que 
l'instruction aurait formés. 

Dans l'ensemble et dans les rapports de cette 
vaste composition, j'avais pris pour modèle l'in- 
stitut des jésuites , où tout était soumis à une 
règle unique , surveillé , maintenu , régi par une 
autorité centrale , et mis en action par un mo- 
bile universel. La plus grande difficulté était de 
substituer au lien d'une société religieuse , et à 
l'esprit de corps qui l'avait animée , un motif 
d'intérêt et un ressort d'émulation qui réduisit 
la liberté aux termes de l'obéissance. Car le^ 
moeurs et la discipline à établir dans la classe des 
maîtres, comme dans celle des disciples, devaient 
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être la base de cette institution. Il fallait donc 
que , non-seulement dans leur état actuel , mais 
dans leur perspective et dans leurs espérances , 
les places y fussent désirables ^ et , afin que Tex- 
clusion ou le renvoi fût une peine, je demandai 
que la persévérance et la durée de ces fonctions 
honorables eussent progressivement des avanta- 
ges assurés. 

Le garde des sceaux approuva mon plan dans 
toutes ses parties ^ et , pour ce qui demanderait 
des récompenses encourageantes, il m^assura que 
rien n'y serait épargné. «Nul professeur, homme 
de mérite, ne vieillira dans l'obscurité, me dit-il^ 
nul écolier distingué dans son cours d'études ne 
demeurera sans emploi. Vous promettez de me 
faire connaître, des extrémités du royaume, l'é- 
lite des talens ;'moi , je m'engage à les placer. 
Je voi^que nous nous entendons , ajouta-t-il en 
me serrant la main ; nous nous accorderons en- 
semble ^ je compte sur vous, Marmontel ; comp- 
tez sur moi de même , et pour la vie. » 

Comme l'abbé Maury m'avait assuré que le 
garde-des-sceaux était un homme droit et franc , 
je n'eus aucune peine à prendre avec lui l'en- 
gagement qu'il me proposait 5 et, en achevant de 
développer et de perfectionner mon plan , je 
crus travailler pour sa gloire. 

J'avais formé , à la campagne , une liaison 
qui , dans ce travail , me fournit de grandes 
lumières. 

Le cinquième de mes enfans , Louis, venait 
de naître, et sa mère était sa nourrice. L'aîné 
des trois qui me restaient , Albert , était dans sa 
neuvième année ] Charles avait quatre ans acom- 
plis , lorsque je pris la résolution de les faire 
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élever chez moi ; et , sur la réputation du collège 
de Sainte-Barbe, ce fut là que je cherchai, pour 
eux, un précepteur formé aux moeurs et à la disci- 
pline de cette maison , renommée tant par la vie 
laborieuse et frugale qu'on y menait , que par la 
supériorité des études queFon faisait à cette école . 
L'excellent jeune homme que j'y avais prîs , 
et que la mort m'a enlevé , Charpentier , nous 
faisait sans cesse Téloge de Sainte-Barbe. Car une 
singularité remarquable de cette maison était la 
tendre affection que conservaient pour elle ceux 
qui en étaient sortis. Il ne parlait qu'avec en- 
tnousiasme des mœurs , de la discipline, des étu- 
des de Sainte-Barbe. 11 ne parlait qu'avec une 
Srofonde estime des supérieurs de la maison , et 
es professeurs qu'il y avait laides. Us étaient 
ses amis ^ il désirait que j'en fisse les miens. Je 
lui permis de me les amener ; et la cordialité 
avec laquelle je les reçus leur rendit ma maison 
de campagne agréable. 

Sainte-Barbe avait une annexe à Gentilli , vil- 
lage Voisin de Grignon. Les supérieurs , les pro- 
fesseurs de Tune et de l'autre maisons se réunis- 
saient quelquefois pour venir diner avec moi. Us 
s'intéressaient aux études de mes enfans. Les 
jours où la jeune école de Gentilli avait des exer- 
cices publics , mes enfans y étaient invités , et 
ils étaient admis à cet examen des études. C'é- 
tait pour eux un bon exemple et un objet d'é- 
mulation ^ mais , pour moi , c'était une source 
d'observations et de lumières ^ car , dans ce 
cours facile , régulier et constant des études de 
Sainte-Barbe , je devais trouver une cause , et 
cette cause ne pouvait être qu'une bonne et so- 
lide organisation. 
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C'est de quoi je me fis instruire dans le plus 
grand détail ; et , au moyen de ces conférences , 
je me croyais en état de mettre la dernière main 
à mon plan de l'instruction natioxiale y quand tout 
à coup 9 par un des mouvemens qui boulever- 
saient le ministère , M. de Lamoignon en fut 
écarté , et fut exilé à Bâville. 

Bientôt les intérêts de la chose publique et tes 
inquiétudes sur le sort de Tétat s'emparèrent de 
mes esprits ^ ma vie privée changea de face , et 
prit une couleur qui , nécessairement , va se ré- 
pandre sur le reste de mes Mémoires. 

LIVRE DOUZIÈME. 

«I E n'écris pas l'histoire de la révolution. Quœ 
contentio dm'na et humana cuncta permùcuit 
eoque i^ecordiœ processit , utistudiis cwilibus bel" 
lum finem facereU (Sallust. Jug. ) Mais , si la 
vie de l'homme est un voyage , puis-je vous ra- 
conter la mienne , sans dire à travers quels évé- 
nemens , et par quels torrens , quels abîmes , 
quels lieux peuplés de tigres et de serpens elle 
a passé ? Car c'est ainsi que je me retrace les dix 
années de nos malheurs , presqu'en doutant si 
ce n'est pas un violent et funeste songe. 

Cette effiroyable calamité sera partout décrite 
en traits de sang : les souvenirs n'en sont que 
trop ineffaçables \ mais elle a eu des causes dont 
on ne peut assez observer la nature \ car il en est 
des maladies du corps politique conune de celles 
du corps humain : pour juger avec vraisemblance 
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quel en sera le tenne , ou quel en eut été le pré- 
servatif, il faut remonter à leur source ; et c'est 
ainsi que des lumières du passé Ton peut éclairer 
Favenir- 

Quoique depuis long • temps la situation des 
affaires publiques et la fermentation des esprits 
dans tous les ordres de Tétat parussent le me* 
nacer d'une crise prochaine , il est vrai cepéh- 
dant qu'elle n'est arrivée que par l'imprudence 
de ceux qui se sont obstinés à la croire impos- 
sible. 

La nation , constamment fidèle à ses lois , à ses 
rois , à son ancienne constitution , ccmtente , par 
instinct , de la portion de liberté , de propriété , 
de provspérité , de gloire et de puissance dont elle 
jouissait , ne se lassait point d'espérer , dans les 
vices et les erreurs de l'/incienne administration , 
quelque amendement salutaire. 

Cette espéxance avait surtout repris courage 
à l'avénemcnt de Louis XVI à la couronne 5 et 
en effet , dès lors , si la volonté d'un jeune roi 
plein de droiture et de candeur eût été secondée 
comme elle devait l'être , tout était réparé sans 
aucune convulsion. 

Louis XVI , élevé au trône à l'âge de vingt 
ans , y apportait un sentiment bien précieux lors* 
qu'il est modéré , bien dangereux quand il est 
excessif , la défiance de soi-même. Le vice de son 
ëdui atioD avait été tout le contraire de celui 
qu'on reproche à l'éducation des princes : on 
1 avait trop intimidé^ et , tant qu'avait vécu son 
aîné , le duc de Bourgogne , on lui avait trop fait 
sentir , du côté de l'intelligence , la supériorité 
qu'avait sur lui ce prince réellement prématuré. 
La situation du dauphin était donc l'inquié* 
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tude et la perplexité d'une àme qui pressent sa 
destinée et ses devoirs , et qui n ose espérer de 
pouvoir les remplir , lorsqu il se vit tout à coup 
chargé du gouvernement d'un empire. Son pre- 
mier sentiment fut la frayeur de se trouver roi 
à vingt ans \ son premier mouvement fut de cher- 
cher un homme assez sage et assez habile pour 
l'éclairer et le conduire. De tels hommes sont 
toujours rares -, et pour un choix peut-être alors 

{)lus difficile que jamais , ce fut de sa famille que 
e jeune roi prit conseil. Rien de plus important, 
et pour l'état et pour lui-même , que l'avis qui 
résulterait de cette délibération. D s'agissait de 
commencer son éducation politique , de diriger 
ses vues , de former son esprit \ et en lui la na- 
ture avait tout disposé pour recevoir les impres- 
sions du bien. Un sens droit , une raison saine , 
une âme neuve , ingénue et sensible , aucun vice , 
aucune passion , le ^mépris du luxe et du faste ^ 
la haine du mensonge et de la flatterie , la soif 
de la justice et de la vérité , et avec un peu de 
rudesse et de brusquerie dans le caractère , ce 
fonds de rectitude et de bonté morale , qui est 
la base de la vertu -, en un mot , un roi de vingt 
ans , détaché de lui-même , disposé à vouloir tout ^ 
ce qui serait bon et juste ', et autour de lui un 
royaume à régénérer dans toutes ses parties, les 
plus grands biens à faire , les plus grands maux 
à réparer *, c'est là ce qui attendait l'homme de 
confiance que I^ouis XVl aurait choisi pour guide. 
Il prit le comte de Maurepas (mai 1774* ) 

Après trente ans de ministère , un long exil , 
et im plus long temps de disgrâce sous le feu vo\ 
pour une faute assez légère , et dont la famille 
royale ne lui avait jamais su mauvais gré, Mau- 
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repas avait acquis dans sa retraite la considéra* 
ûon que donnent la vieillesse et un malheur peu 
mérité^ soutenu avec bienséance. Son ancien mi- 
nistère n'avait été marqué que par le dépérisse- 
ment de la marine militaire ; mais , comme la 
timide politiquedu cardinal deFleury avaitfrappé 
de paralysie cette partie de nos forces ^ la négli-» 
gence de Maurepas avait pu être commandée ; 
et , dans une place £kïti ve , dispensé d'être homme 
d'état y il n'avait eu à déployer <fae ses qualités 
naturelles , les agrémens d'un homme du monde 
et les talens d'un homme de cour« 

Superficiel et incapable d'une application sé« 
rieuse et profonde ^ mais doué d'une facilité de 
perception et d'intelligence qui démêlait dans un 
instant le nœud le plus compliqué d'nne affait^ ^ 
il suppléait dans les conseils , par l'habitude et 
la dextérité^ à ce qui lui manquait d'étude et de 
méditation. Aussi accueillant , aussi doux que soift 
père était dur et brusque ; un esprit souple , in- 
sinuant , flexible , fertile en ruses pour l'attaque , 
en adresses pour la défense , en faux - fuyans 
pour ândar , en détours pour donner le change , 
en bons mots pour déconcerter le sérieux par la 

Slaisanterie , en expédiens pour se tirer d'un pas 
ifficile et glissant *, un œil de lynx pour saisir le 
faible ou le ridicule des hommes ] un art imper- 
ceptible pour les attirer dans le pi^e, ou les ame* 
ner à son but ^ uu art plus redoutable encore de 
se ^ouer de tout , et du mérite même , quand il 
voulait le dépriser ; enfin Fart d'égayer , de sim«* 
^fier le travail du cabinet , faisait de Maurepas 
te plus séduisant des ministres; et, s'il n'avait 
fallu qu'instruire un feune roi à manier légère* 
ment et adrdtexaent les £^EaireS| à sb jouer dei 

ifém. ii« B 
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hommes et des choses , et à se faire un amuse- 
ment du devoir de régner , Maurepas eût été , 
sans aucune comparaison , Thomme qu^on aurait 
dû choisir. Peut-être avait-on espërë que l'âge et 
le malheur auraient donné à sou caractère plus 
de solidité) de consistance et d^énergie ; mais, 
paturellemeut faible, iadolent, personnel; aimant 
ses aises et son repos \ voulait que sa vieillesse 
fût honorée, mais tranquille; évitaînt tout ce qui 
pouvait attrister ses soupers ou inquiéter son 
sommeil ; croyant à peine aux vertus pénibles , 
^t regardant le pur amour du bien public comme 
une duperie ou comme une jactance ; peu jaloux 
de donner de T^clat à son ministère ^ et faisant 
oonsister Tart du gouvernement à tout mener 
sans bruit , en considtant toujours les considéui«- 
tions plutôt que les principes , ^urepas fut dans 
SSL vieillesse ce qu il avait été dans ses jeuiies aiv 
pées y un homme aimable , occupé de Idkméme ^ 
^ un ministre courtisanu 

Une attention vigilante à conserver son ascen'*- 
dant sur Tespiit du roi et sa prédoDÛnance dans 
les conseils le rvendajeat ais^nent jaloux des 
jchoix même qu'il avait faits , et cette inquiétude 
^tait la seule passion qui dans son âme eut d& 
l'activité. Du reste , aucun ressort , aucune \w 
gueur de courage , i;ii pour le bien , ni pour le 
mal; de la faiblesse sans bonté, de la malice sans 
noirceur i des r^sentimens sans^colëre, Tinsour 
ciance d'un avenir cpiine devait pas être le sien^ 
peut-être assez sineèremenjt lai volonté du bien 
public , lorsqu'il pouvait le procurer sans risque 
pour lui-^même ; mais cette volonté aussitôt re<- 
froidie , dès qu'il y voyait compromis ou son 
crédit , où ^n repos : tel fut jus^p'à la fif> k 
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vieillard qu'on avait doaané pour guide ei pour 
oonseil au jeune roi« 

Comme il lui fut aisé de voir que le fond du 
t;aractère de ce prince ëiait la francluse et la 
]»oBté j il s'étudia d'abord à -lui parakre bon et 
«impie* Le roi ne lui déguisait pas cette exces- 
^ve timidité que les premières impressions de 
TenÊmce lui avaient laissées. U sentit donc que 
le plus sûr moyen de captiver sa bienveillance 
était de hu rendre faciles ces devoirs qui Tépou* 
vantaient. Il employa le talent qu'il avait de slm^ 
plifier les afiaires à lui en ïiliÊger le fardeau ; 
mais , soit qu'il regardât les maux invétérés 
comme n'ayant plus de remède ^ soit que son 
indolence et sa légèreté ne lui eussent pas permis 
^e les approfondir , soit qu'il les négligeât 
comme <tes maladies provenant d^un excès de 
force et de santé , ou comme des vices de corn* 

Îilexi<minbât*ens au coqps politique ^ il dispensa, 
e jeune roi de s^en fatiguer la pensée , i'asscu^nt 
4que 4out irait bien , pourvu que tout fùt^age-^ 
ment et modérément dirigé. L excuse du cardi^* 
ual de Fleury dans ses inquiétudes pusillanimes , 
^tait qu'un édifice qui avait dui^ plus de treize 
icents ans, devait pencher vers sa ruine, et qu'il 
fallait , en Tétayant^, craindre de Fébranler ^ le 
prétexte de Maurepas^ dans son indolente se** 
curité , était , au contraire , qu^un royaume 
aussi vigoureusemem; constitué n^avait besoin , 
pour se rétablir , que de ses forces naturelles ., 
-et qu^il fallait le laisser subsister avec «es vices 
«tsesaibus* 

Mais le mauvais état des finances n est pas un 
fnal qui se laisse loi^-temps pallier et dissimu^^ 
ier ^ b détresse etle discréait accuseni; bientôt lo 
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ministre qui le cache et qui le aë^ige , et , tant 
qu'on n'en a pas trouvé le vrai remède , il em^^ 
pire au lieu de guérir. 

On a^ait donné à Louis XVi'abbé Terrai pour 
tm ministre habile^ Vingt ans d'exercice au Pat- 
lais ^ au milieu d'tme foule de plaideurs mécon^ 
tens, rayaient endurci à la plainta^ il ne Tétait 
guère moins au blâme , et il se croyait obligé 
par état d'être en butte à la haine publique. 
Maurepas Téloigna , et mit à sa place Turgot, 
également recommandé par ses lumières et ses 
vertus. 

Celui-^i sentait vivement que la réduction des 
dépenses , l'économie des revenus et des frais de 
perception , l'abolition des privilèges onéreux au 
ccmunerce et à l'agriculture , et une plus égale 
distribution de l'impôt sur toutes les classes, 
étaient les vrais remèdes qu'il Ëillait appliquer à 
la grande plaie de l'état, et il le persuadait sans 
peine à un roi qui ne respirait que la justice et 
Tamour de ses peuples^ mais bientôt Maurepas , 
voyant que cette estime et cette confiance du 
jeune roi pour son nouveau ministre allaient trop 
loin , fut jaloux de son prenne ouvrage , e% s'em-. 
pressa de le briser* 

Dans un pays où tant de monde vivait d'abus 
et de désordres , un homme qui portait la règle 
et l'épargne dans les^ finances , un homme inflexir . 
ble au crédit , incorruptible à la faveur , devait 
^yoir autant d'ennemis qu'il faisait de mécon- 
tents et qu'il en allait faire encore*. Turgot avait 
trop de fierté et de candeur dans le. caractère 
pours'abaisser auxmanéges de cour : on liû trouva 
de la roideur , on lui attribua des maladresses ; 
et le ridicule qui, parmi »ou«, d^ade tout , . 
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l'ayant une fois attaqué , Maurepas se sentit à son 
aise pour le détruire. Il commença par écouter, 
par encourager d'un sourire la malice des cour- 
tisans. Bientôt lui-même il avoua que , dans les 
vues de Turgot , il entrait plus de Tesprit de sys- 
tème que du solide esprit d'administration ^ que 
Topiuion publique s'était méprise sur l'habileté 
de ce prétendu sage -, au'il n'avait dans la tète 
que des spéculations et des rêves philosophiques^ 
nulle pratique des affaires y nulle connaissance 
des hommes , nulle capacité pour le maniement 
. des 6nances $ nulles ressources pour subvenir aux 
besoins pressons de l'état \ un sy^ème de per^ 
fection qui n'était pas de ce monde et n'existait 
que dans les^vres \ une recherche minutieuse de 
ce mieux idéal auquel on n'arrive jamais ; et , au 
lieu des moyens de pourvoir au présçinl, des 
projets vagues et fantastiques potir un- .avenir 
éloigné; beaucoup d'idées , mais confuses ; tfn 
.grand savoir, mais étranger à l'objet de son mi- 
jriistère; l'orgueil de Lucifer 9 et dans sa prés<»np- 
ticm le plus inflexible entêtement. 

Ces ccmfidences du vieillard, divulguées de 
bouche en bouche pour les faire arriver à l'oreille 
du roi , avaient d'autant plus de succès , qu'elles 
n'étaient pas absolument dénuées de vraisem* 
.blance. Turgot avait autour de lui des hommes 
studieux , qui , s'étant adonnés à la science éco- 
nomique , formaient comijae une secte, estiiQable 
sans ooute quant à l'objet de ses travaux , mai$^ 
dont le langage emphatique , le ton sentencieux, 
^elquefbis les chimères enveloppées d'un style 
.obscur et bizarrement figuré , donnaient prise à 
la raillerie. Turgot les accueillait et leur témoir 
gnait une estime dont ils faisaient eux-iùèmes 
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trop de bruit en l'exagérant. Il ne fut donc pas 
di£Bicile à ses ennemis de le faire passer pour le 
cbef de la secte , et le ridiclïle attaché au nom 
di économistes rejaillissait sur lui. 

D'ailleurs il était assez yrai que , fier de la 
droiture de ses intentions , Turgot ne se piquait 
ni de dextérité dans le maniement des affaires » 
ni de souplesse et de liant dans ses relations à la 
cour. Son accueil était doux et pdli , mais froid.. 
On était sûr de le trouver juste , mais inflexible 
dans ses principes ; et le crédit'et la feveur ne 
s'accommodaient pas de la tranquillité inébran*^ 
lable de ses refus. 

Quoiqu'en deux ans , par le moyen des ré- 
ductions et des économies , il eut ip>nsidérable-- 
ment di«^înué la niasse des anticipations dont le 
trésor était chargé , on trouvait encore qu'il n'ai-* 
tait en maladie chronique l'épuisement et lamine 
des fman^es^ et du crédit. La sagesse de son ré-^ 
giuie y ses moyens d'amélioration , les encourage^ 
mén& et les soulagemens qu'il donnait à l'agri-^ 
culture } la liberté rendue au commerce et à 
^industrie , ne promettaient que des succès lents 
et que des ressources tardives , lorsqu'il y avait 
des besejns urgens auxquels il fallait subvenir. 

Son système dé liberté pour toute espèce de 
commerce n^admettait dans soiai étendue ni res-^ 
triction , ni^limltes ^ et, i l'égard de l'aliment de 
première nécessité , quand même cette liberté 
absolue n^aurait eu que des périls momentanés , 
le risque de laisser tarîr pour tout un weuple leîs. 
sources de la vie n'était point un hasard à courir 
sans inquiétude. L'obstination de Turgot à écar-^ 
4er du commerce des grains toute espèce de sur- 
veillance ressemblait trop à de l'entêtement* Ce 
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(al pâr-Ià que don crédit sur Tesprit au roi reçut 
une atteinte mortelle. 

Dans une émeute populaire qu^excîta la cherté 
du patin en 1775, le roi, qui avait pour lui en- 
core cette estime dcmtMaurepas était jaloux, lui 
donna toute confiance , et lui laissa tout pouvoir 
d^agir. Turgot n'eut pas la politicjue de deman^ 
der que Maurepas fut appelé à ce conseil secret 
où le roi se livrait à lui, et de plus il eut Tim- 

{prudence de s^engager hautement à prouver que 
'émeute était conunandée. Le Noir , lieutenant 
de police , fut renvoyé sur le soupçon d'avoir été 
d'intelligence avec les auteurs du complot. Il est 
certain que le pillage des boutiques dé boulan^*» 
gers avait été fibre et tranquille. L'émeute avait 
aussi une marche préméditée qui semblait accu-- 
ser un plan ; et> quant auï perscmnage à qui 
Turgot t'attribuait , \e n^oserais pas^ dire que ce 
fût sansraison. Dis^pateur nécesdteux , le prince 
de Conti , plein du vieil esprit delà Fronde , ne 
remuait au parlement que pour être craint à la 
cour ; et , accoutumé dans ses demandes à des 
complaisances timides , tm respect aussi ferme 
ue celui de Turgot devait lui paraître offensant .^ 

était donc possible que , par xm mouvement 
du peuple de la ville et de la campagne , il eût 
vomu semer le bruit de la disette , en répandre 
l'alarme , et ruiner dans Fesptit du roi leministre 
împortim dont il n'attendait rien. Mais , qu'il 
j eut plus ou moins d^apparence dans cette 
cause de Témeute , Turgot n'en put donner la 
preuve qu'il avait promise 5 ce faux pas décida 
sa chute, 

Maurepas fit entendre au roi que cette inven- 
tion d'un complot chimérique n'était que la mau-t 
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vaise excuse à^nne homme vain, qui ne voulait m 
convenir, ni revenir de son erreur *, et que , dans 
une pLice qui demandait toutes les précautions 
de l'esprit de calcul et toute la Souplesse deTeè*- 
prit de conduite , une tète systématique , entière 
et obstinée dans ses opinions ^ n^était pas ce qu^il 
lui fallait. 

Turgot fut renvoyé (mai 1 7 76) , et les finances 
furent livrées à Cluny , lequel parut n'être venu 
qu8 pour y faire le dégât avec ses compagnons 
et ses filles de joie , et qui moucut dans le mi- 
nistère , après quatre ou cinq mois d'un pillagie 
impudent , dont le roi seul ne savait rien. Tabou* 
reau prit sa place ^ et , en bonnête homme qu'il 
était , il a'avoua bientôt incapable de la remplir. 
On lui avait donné pour second , sous le titre 
de directeur du trésor royal , un homme dont 
lui-même il .reconnut la supériorité. Sa modestie 
honora sa retraite. £t , en qualité de directeur- 
général des finances., Necker lui succéda^ 

Ce Genevois , qui depuis a été le jouet de l'opi- 
nion ,. et si diversement célèbre , était alors l'un 
des banquiers les plus renommés de TEurope. Q 
jouissait dans son état de la confiance publique 
et d'un crédit très-étendu. Du côté des talens , 
il avait (ait ses preuves ; et, sur des objets analo-v 
{ues au ministère des finances, ses écrits avaient 
annoncé un esprit sage et réfléchi \ mais , pour 
lui , im autre mérite auprès de Maurepas était 
la haine de Turgot. Yoici la cause de cette haine. 

Turgot, pour le commerce, l'industrie et l'agri- 
culture , ne pouvait souffrir le régime réglemen- 
taire de Colbert ; il regardait , comme un droit 
inhérent à la propriété , une liberté sans réserve 
^de diisgoser , chacun à son gré , de son. bien e^t 
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. de ses talens; il voulait qu'on laissât Tintërét 
personnel se consulter lui-même , et se conduire y 

Fersuadé qu'il se conduirait bien , et que de 
action réciproque des intérêts particuliers ré- 
sulterait le bien général. Necker , plus timide , 
pensait que l'intérêt , dans presque tous les 
hommes , avait besoin d'être conduit.et modéré ^ 
qu'en attendant qu'il eût reçu le& leçons de l'ex- 
périence y il serait bon d'y suppléer par la sagesse 
des règl^nens ; que ce n'était point à la cupi- 
dité privée qu'il fallait confier le soin du bien 
public; que si, pour. la tranquillité et pour la 
sûreté d'une nation entière , la liberté civile , la 
liberté morale devaient être restreintes- et sou- 
mises à des lois , il était juste aussi que la liberté 
du commerce pût être modérée, et même sus- 
pendue , toutes les fois, surtout qu'il y allait du 
salut commun ] que la propriété des biens de 
première nécessité n'était pas assez absolument 
mdividuelle pour donner à ime partie de la na-* 
tion le droit de laisser périr l'autre ; et qu'autant 
il serait injuste de tenir ces biens à vu pri^ , au« 
tant il le serait de les laisser monter à une valeur 
excessive ; qu'enfi^i y laisser le riche avare dicter 
au pauvre avec trop d'empire la dure loi de la 
nécessité , ce serait mettre ki xnultitude à la merci 
du petit non^bre , et qu'il était de la sagesse et 
du devoir de l'administration de tenir entre eux 
la balance. 

(( L'avarice disait Turgot , ne sera point à 
craindre où régnera la liberté , et le moyen d'as-*^ 
surer l'abondance , c'est de laisser aux objets de 
commerce une pleine circulation. Le blé sera 
cher quelquefois; mais la main-d'œuvre sera 
chère , et toui sera mjs au niveau^ )>. 



tt Quand ie prix du blé montera progi^cssfve^ 
ment , disait Necker , sans doute il réglera le 
prix de rindustrie et de tous les salaires , et per-^ 
sonne n'en souffrira ^ mais, quand le Ué s^âèvera 
subitement à une valeur excessive , le peuple 
aura long-temp^ k souffrir avant que tout soit 
de niveaiî. » 

Bans ce système de surveillance et de liberté 
modérée , Necker avait fait Téloge de Go&ert, et 
cet éloge avait eu du succès. C'était un double 
crime que Turgot nepardonnait pas. Ce zélateur 
de la liberté du commerce et de l'industrie se 
croyait infaillible dans son opinion; et, lui attri- 
buant toujours le caractère de Tévidence , il re- 
gardait celui qui ne s^y rendait pas comme étant 
de mauvaise foi. 

Jusquerlà cependant les principes de Necker 
ne s'étaient point développés; mais, lorsque 
Turgot donna sa loi en faveur de la libi^ expor- 
tation des grains , non-seulement de province à 
province , mais au dehors et dans tous les temps, 
Necker se permit de lui dire qu'il y voyait quel- 
que danger, et qu'il aurait à lui communiquer , 
sur cette branche de commerce , des observa- 
tions qui peut-être méritaient son attention. 
Ces mots réveillèrent l'antipathie de Turgot pour 
}e système des lois pi^ohibitives. II réponditque , 
sur cet obfet , son opinion était invariable ; mais 
qu'au surplus chacun était le maitre d^en dire 
sa pensée et de la publier. 

Necker lui répondit que ce n'avait pas été 
son intention, mais que , puisqu'il lui en laissait 
la liberté , peut-être en ferait-il usage.. A quelque 
temps de la parut son livre sur les lois relatives 
au commerce des grains ^ et , au moment de la 
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nouveauté de ce livre , survint rémeute. doiit je 
viens de parler. Turgot ne douta point que Tuu 
u eut contribué à Tautre, quoiqu'il sut bien que 
le peuple qui piUe les boutimies de boulangers 
n'en prend paa conseil dans les livres. . 

Les amis de Turgot , plus animés quelui , au- 
raient voulu qu'il se vengeât de Necker , en le 
renvoyant à Genève ; il le pouvait , ear il avait 
encore toute la confiance du roi. Sa droiture et 
«on équité le sauvèrent de cette honte ; mais il 
a conservé , jusqu'au tombeau , sa haine contre 
un hcHnme dxMitle seul tort avait été d'avoir ac- 
cepté son défi et oombffttu son opinion. 

Ihi moment que Necker eut en main Tadmi*- 
nistsation des finances , son^emier soin et son 
premier travaU furent 4'en aebrouîller le chaos. 
Clugny y avak laissé un déficit annuel de vingt- 
quatre milli<»s \ et , dans ce temps-rlâ 9 ce vide 
paraissait énorme y il fidkîtleremjdir^Necker en 
sut trouver tes moyens. Ces moyens étaient^ 
d'un cèté , de simplifia la percejption des reve-^ 
nus publics, çt aen nettoyer les canaux^ de 
l'autre , de voir queb étaient tes faux*4uyaiis de 
la dépense , et d en réformer les abus* 

Le roi , pour être aussi éecNnome que son mi- 
nistre , n'avait qu'à se défendre d'uoe trop facile 
bonté. Ce fiit mne pour le préserver dies séduc- 
tions journalistes , que Necker obtint de lui de 
suspendre et de diffi^r , jusqu'à la fin de chaque* 
année , la décision des grâces quil aurait à ré- 
pandre^ afin d^en voirla somme entière avant de 
la distribuer. 

Ainsi Necker allait sVssurer , par de sknples 
économies , un superflu qui l'eût mis en état de 
soulagci: le trésor publk ^ lorsque le signal de I^i; 
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guerre Favertit qiiMl aurait besoin de ressources 
plus abondantes, tant pour former incessamment 
tme marine respectable , que pour Tarmer et la 
pourvoir. Ces dépenses urgentes devaient mon- 
ter , par an , à cent cinquante millions. Le crédit 
seul pouvait y faire face , et le crédit était perdu : 
les infidélités de l'administration l'avaient ruiné 
pendant la paix ; il fallait ou le rétablir , ou suc- 
comber ; car Timpôt même le plus onéreux ne 
peut suffire aux frais d'une guerre dispendieuse ; 
et l'Angleterre , notre ennemie , trouvait alors à 

• emprunter jusqu'à deux et trois cents inillions à 
un intérêt modéré. On a depuis fait im reprocbe 
à Necker de ses emprunts ^ il fallait l'adresser , 
ce reproche^ à la. guerre , qui les rendait imdis^ 
pensables , et qui , ellenoiême , ne l'était pas. 

L'art de.I^ecker, pour relever et pour soutenir 

• le crédit, fut d'éclairer la confiance, en faisant 
voir dans les réserves que lui assurait l'écono- 
mie , une base solide et un gage assuré des em- 
prunts qu'il allait ouvrir. Le même plan qu'il s'é- 
tait tracé pour les épargnes de la paix , lui servit 
à se procurer les {onds que demandait la guerre. 
On savait qu'il avait sans cesse sous les yeux des 
tableaux complets et précis de la situation des 
finances , et , pour ainsi dire , la balance à 1« 
main dans toutes ses opérations , pour n'excé- 
der jamais , dans ses engagemens , ses facultés 
et ses ressources. Ce fut avec cet esprit d'ordre 
qu'ayant tronvé le crédit détruit après quinze 
ans de paix , il sut le rétablir au milieu d'une 
guerre qui exigeait les plus grands efforts, et que^ 
malgré le déficit de 1776 , malgré les dépenses 
de cette guerre , et quatre cent douze millions 
d'emprunts faits pour la soutenir ^ il fiit en étaJ; 
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4'annoncer au roi, en 1781 , dans le compte 
qu'il lui rendit , que les revenus ordinaires excé* 
daient alors.de dix millions deux cent mille livres 
la dépeuae ordinaire et annuelle de Fétat. Cétait 
avertir 1q3 Anglais , que , sans aucun nouvd im*^ 
p6t, et même sans aucune nouvelle économie, la 
France allait avoir des fonds pour deux cam-* 
pagne \ car dix millions de revenus libres suffi-* 
«aient pour^voir deux cents millions d'emprunts, 
résultat bien capable de bâter une bonne paix, 
Nedcer n'en fut pas moins taxé de vanité pour 
avoir publié ce compte. 

Dans un ministre babile,. cette manière ou^ 
verte d'exposer ses opérations et la situation des 
affaires a sans doute ses avantages , et le succès 
en est infaillible cbez une nation réflécbie et 
qapa})le d'application ; mais, pour une nation 
légère , qui , sur parole et san3 esamen , juge lés 
bommes et les cboses ., cette métkode a ses pé- 
rils ^ et Neck^ dut bien les prévoir. Il n'y a de 
sûreté à prendre un tel public pour juge , que 
lorsque les cJ^jéts que r<H]i met sous ses yeux 
sont d'une éyid^ce palpable : or , pour la mul-^ 
titude, les états de finance n'auront jamais cette 
clarté. Personne, dans le monde, pe veut pâlir 
sur ides calcjuls. 11 es^t donc bien facile de troui»- 
bler l'opinion sur l'exactitude d'un compte ; et j- 
dès .que le doute s'élève , c'est un nuage que la 
malignité ne manque jamais de grossir. Necker, 
en faisant une cbose ea^emplàire pour les mif 
nistres à v^ir , satisfaisante pour le roi , jmpo-» 
santé pour l'Angleterre 9 encourageante pour la 
aatipn , ra.ssujrante pour le crédit , en nt dQuc 
|ine très-bardie, très-périUeuse pour luinnême, 

Je Vaî vu 9 daps le temps , muni de ^ièf^m 
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«t pottr en soutenir le poids« Il était conTenu 
avec Sartines, qu'au-delà des fonds que le trésor 
royal lui faisait tous les ans -, celui-ci , dans les 
cas pressans , pourrait user du crédit personnel 
du trésorierde la marine, jusqu'à la concurrence 
'de cinq à six millions ; et il comptait sur son 
exactitude à se tenir dans ces limites , lorsqu'il 
apprit du trésorier lui-m^eque, par obéissance 
pour son ministre , il avait porté la 5omme de 
ses avances et de ses Inllets sur la place à vingt- 
quatre milUons payables dans trois mois* Ce fut 
comme un coup de massue pour le directeur 
des finances ^ car , n'ayani pris aucune mesure 
pour faire face k un engs^ementqu'ûn lui avait 
dissimulé , il dlait arriver.au terme sans savoir 
comment le remplir. Il y pourvut^ mais soit qu'il 
Y eut de la part de Sartines de la mauvaise vo- 
lonté, ouseulement de l'imprudence, Neckerne 
vit plus pour lui-même de sûreté à travailler avec 
un tel homme ; il s'en plaignijt au roi >, et lui de* 
manda décidément ou m retraite, ou celle de 
Sartijoes^ 

Maurepas étak à Paris , retenu par la goutte^ 
he roi , avant de {»«ndre une résolution , lui 
écrivit pour le consulter. Lorsqu'il reçut la 
lettre du roi^ m'a dit le duc de Nivernais , nous 
étions auprès de son lit ^ safenune et moi.. Il 
nous la bit. L'altematiuejut lon%4emps débats 
tue; mais enfin ^ se décidant hùrméme , il faut , 
nous dit-il , sacrXer Sartines y nous ne poussons 
nous passer de JVecker* 

Le roi , eu renvoyant Sartines , consulta Nec* 
ker«ur le chois du successeur au'il devait lui 
dcmner , et Necker lui iudiqua le maréchal de. 
L'on mt coioUen les événcmeos 4S| h 



iiVRB xri. i85 

conduite de la guerre firent applaudir im tel 
choix. Le vieux .ministre n'en hit» que plus ja^ 
loux*, et son cabinet fut . dès^Ws comme ub 
centre d'activité pour la cabale ennemie de Nec-^ 
ker. Elle croyait avoir aussi une protection dans 
les princes frères du roi^ 

Quelque réservée que fut à leiïr égard la con- 
duite deNecker, (m avait cru s'apercevoir qu'elle 
leur semblait trop rigide ; mais, ce qui était bien 

Ï»lusvrai, cette rigidité diéplaisait à leur cour, et 
es échanges , les cessions ^ les ventes , toutes les 
affaires que les gens en crédit avaient coutume 
de négocier avec le roi , ayant à redouter , dans 
ce directeur des finances , un examinateur clair- 
voyant et sévère , il leur tardait à tous d'en être 
délivrés. 

. Plus de pièges tendus à la facilité du roi^ plus 
de faveurs surprises , plus de graeeç légèrement 
et furtivement échappées; surtout plus de moyens 
de cacher, comme dans les recoins du portefeuille 
des ministres , les articles secrets d'un bail , d'un 
marché ou d'un privilège , et dans tous les ré- 
duits obscurs du labyrinthe des finances , les 
bénéfices clandestins que l'on se serait procurés. 
L'homme qui coupait la racine à tant d'abus ne 

(mouvait manquer d'hêtre haï. Le mémoire qui 
'accusait d'en avoir imposé au roi, fut dcmc vi- 
vement appuyé. 

Malheur à moi si ye faisais tomber sur les 
princes , frères du roi, le plus léger soupçon d'a- 
voir voulu favoriser la calomnie ! mais le men- 
songe savait prendre à leuil yeux les couleurs 
de la vérité , comme les plus vus intérêts avaient 
pris les couleurs du zèle. 

Bourboulon, Tauteur dumémoire, trésorier du 

8* 






comte cTArtxnâ, s^était rendu agrëablie h ce pr&ice^ 
Fier de sa protection , il allait donc lèle levée ';. 
et , s^aTouantraccnsateur de Necker, il le défiait 
de lui répondre. Tant d'assurance avait un air de 
vérité y et en imposait au public. Bien des gens> 
avaient peine à croire que Necker eût tout k 
coup changé si merveilleusement la situation des- 
finances \ et, sans lui faire un crime du compta 
spécieux qu'il en avait rendu ^ ils pensaient que 
ce compte avait été fait avec art pour entretenir 
le crédit ^ annoncer des. moyens de soutenir la 
guerre , et nous feciliter la paix. Maurepas ac- 
cueillail cette opinion d'un air d'intelligence , et 
semblait applaudir à la pénéti*atîon de ceux qui 
devinaient si bien. 

Mais Necker ne crut pas devoir s'aeconmioder 
d'une semblable apologie-, et, incapable de com- 
poser avec ropinion sur l'article de son. bon-^ 
neur, il denttnaa.auxroi qp'il.bii permit de mettre 
sous ses yeux ^ en présence de ses mimstres , lie* 
mémoire de Bourboulon, et d'y répondre article 
par article. Le roi y consentit \ et Maurepas^ Mi-^ 
romesnil^ Yergemies y, trois ennemis-de Necker y 
assistèrent à ce travaâ. Le mémoire y ftit lu et 
démenti y d'un bout à Tautre , par des pièces 
qui constataient la situation des finances , et dont 
fe compte rendu au roi n'était qu'un, développe-^ 
ment* 

À ces j^euves incontestables, lèstrciisministres^ 
n'eurent pas l'ombre d'un doute â opposer ; mais^ 
lorsque le roi demanda en confidence à Maure-^ 

Sas ce qu'il pensait de ces calcula et de ce compte 
e finance : Je le troiwe^ sire^ aussi plein d& 
vente que de modestie ^ répondit le vieuxcouc-^ 
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Apre$ cet examen , il fallait que la fausseté de 
Faccusation fyit punie , ou que Necker fut soup- 
çonné de s'en être mal défendu. Il avait méprisé 
les libelles injurieux qui n^attaquaient que Sa 
personne *, mais devait-4i négliger de même celui 
qui décriait son administration ? Plus le roi était 
juste et reconnu pour Vèlre , plus on devait croire 
impossible que Bourboulon fut encore souffert 
dans la maison des princes , s'il était cen vaincu 
de mensonge et de calomnie. Or , après cette 
conviction, il restait dans sa place , et semontrait 
partout y même au souper du roi. 

Dans cette ccmjoncture j sur laquelle j'insiste 
à cause des suites funestes que la résolution de 
Necker allait avoir , tl avait trois partis à pren- 
dre : Tun de se 6er davantage à sa propre répu- 
tation , de tout dissimuler , et de tout endurer 
>usqu'à la mort de Maurepas, qui n^étaitpas bien 
ékHgnée ; Fautre de se détendre tout simplement 
en faisant imprimer sur deux colonnes le mé- 
moire de Bourboulon et les pièces qui démen- 
taient ce mémoire calomnieux ^ Fautre de deman- 
der au roi que son accusateur , convaincu de 
calomnie , en fût puni. Le premier eût été Fa vis 
des esprits les plus sages. Que n'a^uH attendu ? 
(me dit le duc de Nivernais lui-même , après la 
mort de Maurepas ) six mors de patience nous^ 
Tauraienî conservé; et la paix fût venue , et les 
finances , rétablies par im bon économe sous le 
meilleur des rois , nous auraient fait long-temps 
jouir de son règne et de ses vertus. Le second 
eût été encore un parti raisonnable -, car le public 
syant les pièces sous les yeux , la vérité eût été 
manifeste et le détracteur confondu. Mais de 
prétendus amis de Necker ne pensèrent pas qu*il 
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fut digne de lui d'entrer en lice avec un pareiS 
agresseur. Il fallait, selon moi , le mépriser ou le 
combattre. Il demanda qu'il fût puni. Il est vrai, 
quil était tous les ^urs menacé de libelles en- 
core plus atroces et plus infàmes: ; et , si on ne 
faisait pas un exemple de Bourboulon, il était 
. impossible que Necker , abandonné par la baine 
du vieux ministre à Finsolence et à la. rage d'une 
cabale autorisée , ne perdit pas au moiu^ une 
partie de cette considération qui était Tàme de< 
son crédit. Ce fut au nom de ce crédit, de cette 
opinion puissante , sans laquelle il ne pouvait 
ïien , qu^il demanda , pour toute peine , que son 
détracteur fut cbassé de la maison du comte 
d'Artois. La réponse de Maurepas fut qu'il de- 
mandait l'impossible, ci C'est donc , insista Nec- 
ker , au Eoi lui-«mème à sendce témoignage à la 
vérité par quelque marque de la confiance dont il 
m'honore , » et , ce qu'il demanda fut l'entrée an 
eonseil d'état. le dois dire qu'il regardait comme 
un grand mal que ,.d9DS ce conseil où se délibé- 
rait ce qui dépend le plus de la situation des. 
finances, l'administrateuc des finances ne fut pa^« 
admis de plein droit ^ etil avait raison d'y croire 
sa présence au moins très^utilie. Mais Maurepas 
ne vit, ou feignit de ne voir dans une demanxie 
si juste qu'une vanité déplacée. uQui ? vous,. lui 
dit-U , au conseil ? et vous n'allez point à la messe.. 
-^M* k comte , répondit Necker , cette raison» 
n'est bonne ni pour vous ni pour moi. Sully 
n'allait pas àlan]iss$e,.etÇulLyentraitau conseil.» 
Maurepas, dans cette réponse, ne saisit que le 
ridicule de se comparer à Sully ; et , an lieu de 
l'entrée au conseil, il lui ofiiît de demander pour, 
lui Ic^ ent^ ées du cabinet. Necker ne dissimula. 
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peÎBtqu^rl regardait cette offre comme une dé- 
rision , et il demanda sa retraite*. 

C'était là ce qu'on att^idait avec une yi^e im- 
patience dan^ Je saloei de Maurepas ^et la marquise 
ae Flammarens, sanièce^ue me Ta pas dissimulé* 
Mais lui y feignant de ne pas consentir à ce qu'il 
.désirait le plus , refusa de pi^ésenter au roi la 
démission de IMecker, et 6nit par. lui dire que 
c^était â la reine . qu'U fallait la remettre , s'il 
était résolu décidément à la donner. 

La reine ^ qui l'écoutait favorablement et qui 
lui marquait de l'estime , se&tit la perte qjue le 
roi allait faire ; et, voyant que Neeker persis- 
tait dans sa résolution , elle exigea qu'il prit au 
moins vingt-r-quatre heures pour y réfléchir mû* 
rement.. 

Neeker, en se consultant lui-même, se. re- 
traça le bien qu'il avait £ait, pensa au bien qu'il: 
aurait fait encore ,. sentit d'avance l'amertume 
des regrets qu'il aurait après y avoir renoncé y 
et ne pouvant se persuader qu'un vieillard, au 
bord de la tombe , voulût être envers lui obsti- 
némjent ini,uste , il se détermina à le voir encore 
une fois. 

. « Monsieur , lui dit-il , si lie roi veut bien me 
témoigner qu'il est content de mes services , il. 
peut m'en donner une marque qiai v^ sera pour 
moi qu'tm moyen de le mieux servir -, c'est la 
direction des marchés de la guerre et de la ma- 
rine. -— Ce que vous: demandez, ditMaurepas ,. 
oifenserait Les deux ministres. . — Je ne le crois 

})as, reprit Neeker^ mais, au surplus, tant pis pour 
e ministre qui ,. dans l'examen des dépenses qu'il 
lui est impossible d'apprécier lui-même, m'envie«- 
rait un travail qu'il abandonne à ses commis.,)^ 



il 
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Le denu€F mot de Vun fut que cela n^étadt pa^ 
proposable ^ la dernière résolution de Tautre fut 
d'aller supplier la reine de faire agréer sa démis- 
sion. La reine k reçut et le roi Taccepta. Voilà 
de quelle source ont dérivé tous nos malheurs^ 
Nous allons les voir se grossir et se déborder par 
torrens , fusqu^à nous entraîner dans la plus pro-- 
fonde ruine. 

On peut trouver peu vraisemblable la Êicilîté 
quVut le roi à se priver d'ua homme habile et 
qui Tavait si bien servi ^mais ce bien était altéré 
ar des insinuations adroites et perfides. Neckev 
ui était peint comme un homme rempli d'orgueil^ 
«t d*im orgueil inexorable. On avait y disait-ony 
voulu lui faire entendre qu*en supposant dans le 
mémoire de Bourboulon des erreurs de calculs^ 
ces erreurs n^étaient pas des crimes ; qu^ n'y 
avait pas lieu d^exiger qu'un prince, qu un frère 
du roi déshonorât un homme à lui , en le chas^ 
aant pour avoir déplu à un ministre des finances v 
mais rien n'avait pu Tapaiser. On lui avait oilert 
de demander pour lui et d'obtenir de sa majesté 
Bne faveur dont s'honorait la plus haute noblesse^ 
les entrées du cabinet ; mais il les avait dédai-- 
gnées. Comme il se croyait nécessaire, il préten- 
dait faire la loi \ il se comparait à Sully y. et ne 
demandait rien de moins qu'à dominer dans les 
conseils , à surveiller tous les ministres , en un 
mot , à s^isseoir sur le trône à côté du roi. 

Ije désintéressement avec lequel Necker avait 
voulu servir l'état contribuait encore à le faire 
passer pour un altier républicain , qui voulait 
(pi'onlui dût sans rien devoir lui-même ^ et, pour 
en dire ma pensée , en refusant , comme il avait 
fait, les appointemens de sa place , Necker avait 
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dû s^altendre qu^on explicf^uerait mal cette fiepté 
humiliante pour tous ceux qui ne Tavaient pas >, 
et qui ne pouTaient pas Tjivoir. 

Enfin , pour Me laisser au roi $ueun regret sur 
le renvoi de JNecker , on avait trouvé le moyen: 
de lui persuader que ^ si c'était un mal y ce mal 
était inévitable» 

Uun des projets de Necker était ^ comme Ton: 
sait , d'établir dans tout le royaume des assem- 
blées provÎBciales. Or , pour iàire sentir au roi 
Futilité de ces assemblées , Necker , dans un mé- 
moire qu'il lui avait lu dans son travail y et quf 
n'était que» pour lui seul ,. avait exposé d'un côté 
les înconvéniens de l'autorité arbitraire confiée 
» des intendans , et l'abus qu'em. faisaient leurs- 
agenssubal ternes ; del'àiitre côté, l'avantage qu'il 
7 aurait pour le roi à se rapprocher de ses peu-- 
pies , et à gagner leur confiance personnelle et 
mimédiate, afin de moins dépendre de l'entremise- 
des parlemens.Ce méraoire, surpris et divulgué 
en même temps que Bonrboulon Êûsait courir 
le sien , déplut à la magis^ature ^ et l'indisposa 
contre Necker autant qu'il le fellak pour donner* 
Keu au vieux ministre de £iire entendre au roi 
que y dans l'esprit des parlemens , Necker était 
un bonune perdu \ cme les corps ne pardonnaient 

Eoint \ que celui qui les avait une fois offensés 
;s trouverait à jamais intraitables ^ que cette* 
mésintelligence serait une hydre à combattre sans 
cesse ; que Necker le sentait lui-même y et qu'en; 
se retirant pour d'autres causes simulées , il re- 
connaissait que la place n'était plus tenable pour 

lui. ^ 

Une singularité remarquable , et qui seule- 
ferait connaître l'insouciance de Maurepas ^ c'est 



Îue , lorsqu^il rentra dans son salon: , tout )oyetr& 
u départ de Necker, ses amis lui ayant demandé 
quelbomme il mettrait à sa place , il avoua qu'il 
n'y avait point pensé. Ce fut ^ m'a dit sa nièce , 
le cardinal de Rohan qui , se trouvant Et 
par hasard, bu, désigna Fleuri i et Fleuri fut 
nommé. 

Cet ancien ccmseiUer d'état^, esprit 6n, souple, 
Insinuant , avait pour lui ses relations et ses af" 
finités dans la magistrature ^ c'éuût 5 aux yeux de 
Maurepas , un avantage considérable y car , ne 
voyant dans les finances qu^une guerre de chi- 
cane entre. la cour et le parlement , pour lui, le 
plus habile contrôleur général serait celui oui 
saurait le mieux se ménager des véhicules et des 
facilités pour faire passer les édits. U s'était fait 
lui - même un point capital d'acquérir la bien-- 
veillance des parlemens , et il voulait qu'à sos^ 
exemple un administrateur des finances eût avec 
eux cette souplesse qui , par des moyens doux , 
obtient ce que l'autorité commanderait â peine. 
Heuri, sous ce rapport, reihplit assez bien son 
attente. ïl fit passer , sans aucun obstacle , pour 
cinquante millions d'impôts. Necker lui avait 
laissé deux cents millions de fonds dans les coffres 
du roi. C'en était plus qu'il n'en aurait fallu à 
un ministre habile et bien famé pour être dans 
l'aisance ; mais ^ avec ces secours y. Fleuri tomba 
dans la détresse , manqua de ce crédit que l'es- 
time publique ii'accor(£e qu'à la bonne loi. 

Six mois après la mort de Maurepas Fleuri 
fut renvoyé v et le roi , pour avoir au moins un 
honnête homme à la tête des finances , y appela 
d'Ormesson. 

Malheureusement celui-ci n'avait que de ht 



LIYEE XII. 195 

probité. Médiocre en tout le reste , étranger aux 
finances , dépourvu de moyens , assailli de né- 
cessités , pressé par des gens en crédit , et- 
réduit à Falternative ou de se retirer , ou de 
se soutenir par d^indignes condescendances , il 
nliésita point dans le choix , et , avec son inté- 
grité , il aima mieux descendre du ministère que 
de s'y dégrader. 

Un poste aussi glissant 9 où Ton ne faisait que 
des chutes , aurait du , ce semble , effrayer Tarn- 
bition des aspirans ^ elle n'en était que plus âpre ^ 
et , dans toutes les avenues de la laveur , il n'y 
avait pas im intrigant qui , avec quelque légère 
teinture des aflaires , ne crut pouvoir prétendre 
à remplacer celui qui venait de tomber. 

Dans cette foule , un homme d'esprit et de ta- 
lent se distinguait , c'était Galonné. Il avait pris, 
1>our réussir , une manière d'autant plus singu- 
ière qu'elle était simple. Loin de dissimuler son 
ambition, il l'avait annoncée ^ et, au lieu de l'aus- 
térité dont s'étaient armés quelques-uns de ses 
prédécesseurs , il s'était paré d'agrément , d'amé- 
nité , surtout de complaisance pour les femmes ; 
il était çoimu d'elles pour le plus obligeant des, 
hommes \ et , dans les confidences qu'il faisait de 
ses vues à celles qui étaient en crédit , il n'est 
point d'espérances dont il ne fût prodigue pour 
se concilier leurs voix. Aussi ne cessaient -elles 
de vanter ses lumières , son habileté , son génie. 
Il n'était guère moins attrayant pour les hommes, 
ar une politesse aisée et naturelle qui marquait 
es distinctions, sans en rendre aucune offensante, 
et par un air de bienveillance qui semblait être 
favorable à toutes le^s ambitions. A chaque mu- 
tation nouvelle , c'était lui qu'appelaient toutes 

Mém. II. Q 
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les voix des gens du inonde. Enfin il fut nommé , 
et , en arrivant à Fontainebleau où était la cour , 
on eût dit qu'il tenait en main la corne d'abon- 
dance 5 on l'accompagnait en triomphe ( 3 no- 
vembre ijSS ). 

D'abord , se croyant à la source d'une richesse 
intarissable , sans calculer ni les besoins ni les 
dépenses qui l'attendaient ^ ivre de sa prospérité , 
dans laquelle il s'imaginait voir bientôt celle de 
l'état •, dédaignant toute prévoyance , négligeant 
toute économie , comme indigne d'un roi puis- 
sant *, persuadé que le premier art d'un homme 
en place était l'art de plaire \ livrant à la faveur 
le soin de sa fortune , et ne songeant qu'à se 
rendre agréable à ceux qui se font craindre pour 
se faire acheter, il se vit tout à coup environné 
de louange et de vaine gloire. On ne parlait que 
des grâces de son accueil et des charmes de son 
langage. Ce fut pour peindre son caractère qu'on 
emprunta des arts l'expression déformes élégcm,- 
tes'^ et Tobtigeance , ce mot nouveau , parut être 
inventé pour lui. Jamais , disait-on , le ministère 
des finances n'avait été rempli avec autant d'en- 
jouement , d'aisance et de noblesse. La facilité de 
son esprit dans l'expédition des affaires étonnait 
tout le monde , et la gaieté avec laquelle il traitait 
les plus sérieuses le faisait admirer comme un 
talent prodigieux. Ceux même enfin qui osaient 
douter qu'il fût le meilleilr des ministres , étaient 
forcés de convenir qu'il en était le plus charmant. 
On publiait que son travail avec le roi n'était 
qu'un jeu ^ tant sa légèreté y semait d'agrément; 
rien d'épineux , rien de pénible , nul embarras 

Îour le présent , nulle inquiétude pour l'avenir, 
re roi était tranquille , et tout le monde était 
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contettt , lorsqu^au bout de trois ans et quelques 
mois de ce brûlant et riant ministère , fut révélé 
le secret funeste de la ruine de Tétat. 

Ce fut alors que Ton vit dans Galonné dès res- 
sources et du courage. Après avoir inutilement 
épuisé tous les moyens de ranimer le crédit ex- 
pirant , il vit que sa seule espérance était dans 
quelque coup aéclat qui donnât aux édits Tas- 
pect d'une restauration delà chose publique ; et, 
pour les montrer revêtus d'une autorité impo- 
sante , il demanda au roi une assemblée de nota- 
bles , où il exposerait la situation des finances , 
jiJBn d'aviser avec «lie aux moyens de remplir le 
videqu'il y avait trouvé, disait-il, et que la guerre 
dans les deux Indes avait dû augmenter encore. 

Celle assemblée fut ouverte à Versailles le aa 
février 1787. Le travail que Galonné y présenta 
était vaste et hardi ; et peut-être méritait-il plus 
de faveur qu'il n'en obtint ; car il touchait aux 
grands moyens d'accroitre la somme de Timpôt , 
et en même temps de la rendre plus légère en 
la divisam. Mais les notables étaient du nombre 
de ceux qu'allaient frapper les nouvelles imposi- 
tions; et c'est à quoi, bien malheureusement pour 
eux et pour l'état, ils n'avaient jamais pu conr 
sentir. Des jnrojets de Galonné , les uns furent 
3Ugés confus et captieux , d'autres pleins de dif- 
ficultés qui les rendaient impraticables , d'autres 
enfin mauvais , quand même ils auraient pu s'exé- 
cuter. Tel fut te résultat des observations des 
notables sur la partie de son travail qui avait subi 
leur examen , car il ne fut pas même discuté jus- 
qu'au bout. 

Sa base était l'impôt territorial en nature , dont 
l'avantage aurait été de suivre l'accroissement 
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progressif des valeurs. Si cependant on ravaît 
trouvé trop difficile à percevoir, il en aurait 
changé le mode , pourvu qu'il eût été perçu éga- 
lement sur tous les biens-i'onds. Mais on ne vou- 
lut pas même entrer en conciliation avec lui \ et , 
pour le fond , ainsi que pour la forme , les no- 
tables articulèrent que cet impôt était inadmis- 
sible , et en même temps déclarèrent que sur 
toute espèce d'impôt ils refusaient de délibérer, 
à moins qu'on ne mit sous leurs yeux des états 
détaillés de la recette et de la dépense , dans les- 
quels on put voir comment s'était formé le déficit^ 
que , si , d après Téxamen des comptes , une sub- 
vention nouvelle était indispensable , ils consen- 
tiraient quel'impositiou en fût égale sur tous les 
mens. 

La réponse du roi fut telle qu'ils Tayaient pré* 
Tue. Il leur fut défendu d'insister sur cet examen} 
mais réclalrcissement que refusait Calonne , lui- 
même il l'avait provoqué , en se faisant un pro- 
cès avec Necker sur l'origine du déficit. Voici 
comment il s'était engagé dans ce défilé pé- 
rilleux. 

En 1787, à l'ouverture de l'assemblée, le dé- 
ficit, de l'aveu de Calonne , montait à cent quinze 
millions ^ et , comme il avait besoin de croire 
qu'une partie considérable de ce déficit existait 
avant lui , il le crut et il l'avança dans l'assem- 
blée des notables. 

Necker, averti que, dans cette assemblée, Ca- 
lonne devait accuser d'infidélité tous les comptes 
rendus avant son ministère , lui écrivit qu'ayant 
donné l'attention la plus scrupuleuse au compte 
qu'il avait rendu en 1781, il le tenait pour par- 
&itement juste ^ « et comme j'ai rassemblé , ajou«* 
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tak^il, les pièces justificatives de tous les articles 
qui en étaient susceptibles , je me trouve heureu-^ 
seinent en état de prêter à la vérité toute sa 
force. Je crois donc , monsieur , être en droit de 
vous demander, ou de n'altérer en aucune ma- 
' nière la confiance due à l'exactitude dece compte, 
ou d'éclairer vos doutes en me les communi* 
quant. » 

Galonné , avec une promesse assez légère de 
ne point attaquer ce compte , éluda l'éclaircisse- 
ment. Necker insista 9 et, pour réponse à la lettre 
la plus pressante , il reçut un billet poliment iro* 
ilique , avec un exemplaire du discours que Ga- 
lonné venait de prononcer dans l'assemblée des 
notables , et dans lequel it avait avancé qu'en 
1781 il y avait un déficit considérable entre les 
revenus et les dépenses ordinaires. Neckçr en 
même temps fut instruit que, dans le grand co- 
mité des notables qui s'était tenu chez Monsieur y 
Galonné avait expressément dit que cette somme 
était de cinquante-six millions* 

Alors ce fut au roi que Necker se plaignit que, 
sans avoir voulu l'entendre , le contrôleur-géné- 
ral des finances se fut permis de l'accuser. « Sire, 
disait-il dans sa lettre, je serais l'homme du 
monde le plus digne de mépris , si une pareille 
inculpation avait le^moindre fondement; je dois 
la repousser au péril de mon repos et de mon 
bonheur , et je viens supplier humblement 
votre majesté de vouloir bien permettre que je 

f>araisse devant mon accusateur public, 011. à 
'assemblée des notables , ou dans le grand co- 
mité de cette assemblée , et toujours en présence 
de votre majesté. » Gette lettre fut sans réponse ; 
mais Necker ne se crut pas obligé d'entendre ce 
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silence du roi comme on voulait cp'il Venten* 
dit. « Le roi , dit-il dans le mémoire qu'il pu* 
blia , n'a pas juge à propos d'adhérer à ma de- 
mande ] mais , pénétré de l'étendue de sa bonté 
et de sa justice , je me soumets avec confiance à 
l'obligation qui m'est imposée par l'honneur et 
la vérité. » 

Dans ce mémoire, il convenait qu'en 1776 
Cluny avait ladssé dans les finances un vide de 
vingt-quatre millions ; il convenait aussi que, dcv 
puis la mort de Cluny, en octobre 177b, jus- 
xpi'au mois de mai 1781, époque où il s était lui- 
xnéme retiré des finances , 1 accroissement des 
charges avait monté à quarante-^inq millions ; 
mais en même tonps n montrait comment il 
avait rempli ce vide, tant en économie qu'en 
bonifications dans les revenus de l'état. C était 
Â discuter et à réfuter ces calculs que les nota- 
bles prétendaient que Calonne était obligé ; et il 
faut convenir que ^ trop légèrement , il s'y était 
engagé lui-même. 

Necker avait rendu ses calculs les plus clairs 
qu'il était possible 5 sa véracité reccnmue y ajou- 
tait encore un grand p<Mds. Le livre crn'il venait 
de publier sur les finances avait fortiné sa répu- 
tation personnelle ; ses mœurs , ses talens , ses 
lumières , avaient dans l'opinion publique une 
consistance d'estime qu'il n'aurait pas fallu 
essayer d'ébranler sans de forts et puissans 
moyens. 

Necker fut exilé pour avoir osé se défendre. 
Ce fut encore un tort que se donna Calonne ; il 
fallait ou l'entendre avant de l'attaquer, ou trou- 
ver juste et bon qu'il eût repoussé son attaque. 
Il lui imputait son mauvais succès dans l'assem-^ 
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blée des notables *, mais il devait savoir que , dans 
celle asscmbye , un ennemi bien plus réel tra- 
vaillait à le ruiner. 

Le roi avait de la répugnance à se détacber de 
Galonné : il goûtait son travail, il était persuadé 
de la bonté de ses pro^ts ; mais , prévoyant qu'ils 
seraient rebutés par le parlem.ent comme ils Vé'^ 
taient par les notables , il se £t violence , et il le 
renvoya. Il savait que Miroménil , le garde des 
sceaux , était Tennemi de Galonné^ et qu il avait, 
de tout son pouvoir, contrarié ses opérations *, il 
le congédia en même temps que lui , comme en 
le lui sacrifiant (Galonné le 8 avril , Miroménil 
le <j). Fourqueux fut appelé au ministère des 
finances ; les sceaux furent donnés au président 
de Lamoignon. 

Il n'était pas possible que Fourqueux tintlong*- 
temps en place ; mais on Tavait indiqué au roi 
en attendant qu'on eût achevé de détruire ses 

Préventions contre un homme qu'on voulait lui 
onner pour ministre de confiance , et dont on 
attendait le salut de Tétat. 

La situation de Tesprit du roi, en ce moment , 
est exprimée au naturel dans les détails que )e 
vais transcrire. 

« Lorsque le roi me chargea de sa lettre pour 
M. de Fourqueux (dit le comte de Montmorîn 
dans les notes qu'il m'a remises), je crus devoir 
lui représenter que je trouvais le fardeau des 
finances trop au-dessus des forces de ce bon 
magistrat. Le roi parut sentir que mes inquié- 
tudes étaient fondées. — Mais qui donc prendre ? 
m^ dit-il.-— Je luirépondis qu'il m'était impos- 
sible de ne pas être étCHiné de cette question , 
tandis qu'il existait un hcmist^ qui réupissail $w 
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lui les vœux de tout le public ; que , dans tous 
les temps , il était nécessaire de ne pas cotitrarier 
l'opinion publique en choisissant un administra- 
teur des finances ; mais que , . dans les circon- 
stances critiques où il se trouvait , il ne suffisait 
pas de ne pas la contrarier, et qu'il était indis- 
pensable de la suivre. J'ajoutai que ^ tant que 
M. Necker existerait , il était impossible qu'il eût 
un autre ministre des finances , parce que le pu- 
blic verrait toujours avec humeur et avec cha- 
grin cette place occupée par un autre que lui» 
Le roi convint des talens de M. Necker \ mais il 
m'objecta les défauts de son caractère ; et je re- 
connus facilement les impressions qu'avait don- 
nées contre lui M. de Maurepas dans l'origine , 
et que MM. de Vergennes , de Galonné , de Mî- 
roménil et de Breteuil avaient gravées plus pro- 
fondément. Je ne connaissais pas personnelle-» 
ment M. Necker; je n'avais que des doutes à 
opposer à ce que le roi me disait de son carac- 
tère, de sa hauteur et de son esprit de domina- 
tion. Il y a apparence que , si je l'eusse connu 
alors, j'eusse décidé son rappel. J'aurais peut-être 
dû insister davantage , même en ne le connais- 
sant pas ; mais j'arrivais à peine dans le minis- 
tère , il n'y avait pas six semaines que j'y étais 
entré ; et d'ailleurs un peu de timidité , pas assez 
d'énergie , m'empêcha d'être aussi pressant que 
j'aurais pu l'être. Que de maux j'aurais évités à 
^la France ! que de chagrins j'aurais épargnés au 
roi ( Qu'aurait-il dit s'il avait prévu que , pour 
avoir manqué ce moment de changer le cours de 
nos funestes destinées , il serait massacré lui- 
même par un peuple rendu féroce , et que , trois 
mois après sa n^ort , le roi périrait sur un écha- 
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faud?) ! Il fallut , poursuil-il , aller remettre à 
M. de Fourqueux la lettre qui lui était adressée , 
et même vaincre sa résistance ; j'en avais l'ordre 

{>ositif. Cependant il est certain qu'on avait offert 
a place à M; de La Millière : la reine Tavait fait 
venir ; le roi s'était trouvé chez elle à l'heure 
qu'elle lui avait donnée ^ et tous les deux le pres- 
sèrent fbrt d'accepter ; mais il eut assez de bon 
sens pour ne pas céder à leurs instances. M. de 
Fourqueux fit d'adord assez de difficulté \ mais 
enfin il se détermina. A peine fut-il en place , 
que l'opinion modeste qu'il avait de lui-même 
ne fut que trop bien confirmée. 

)) Cependant les affaires étaient dans un état 
de stagnation absolue , ajoute M. deMontmorin ; 
le crédit achevait de se détruire de jour en jour; 
les moyens factices et dispendieux que M, de 
Calonue avait employés pour soutenir la bourse 
venant à manquer tout à coup , produisaient une 
baisse joumahère et considérable dans les effets \ 
le trésor royal étajt vide-, on voyait comme très- 
prochaine la suspension des paiemens , on n'ima- 
ginait d'autre ressource qu'un emprunt , et il était 
impossible de le tenter dans un moment de dé- 
tresse aussi désespérant. L'humeur gagnait dans 
l'assemblée des notables , l'esprit en devenait 
mauvais , et déjà on commençait à y murmurer 
les états généraux. Dans ces circonstances , il 
était nécessaire d'avoir un homme qui dominât 
l'opinion. M. de Lamoignon et moi nous nous 
communiquâmes nos idées ; et nous convînmes 
que le seul homme sur qui l'on put fonder quel- 

Îue espérance était M. Neçker ^ mais je lui parlai 
es obstacles que j'avais déjà trouvés dans l'esprit 
du roi 9 et je lui annonçai que ces obstacles de^ 
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viendraient encore plus insurmontahles par la 
présence du baron de Breteuil. Nous conférâmes 
avec celui-ci , essayant de le convertir, mais inu- 
tilement. EniSn , après une longue séance , nous 
nous décidâmes à monter chez le roi ; et , lors- 
que tous les trois nous fûmes entrés en matière 
sur le changement qu'exigeait le ministère des 
finances , je parlai avec force de la nécessité de 
rappeler celui que demandait la voix publique* 
Le roi me répondit ( à la vérité avec Tair de la 
plus profonde douleur) , eh bien! il n'y a qu^à 
le rappeler. Mais alors le baron de Breteuil s'é- 
leva , avec une extrême chaleur , contre cette 
résolution à moitié arrachée^ il représenta Tin- 
conséquence qu'il y aurait à rappeler , pour le 
mettre à la tète de Fadministration, un homme 
qui était à peine arrivé au lieu qu^coi lui avait 
prescrit pour son exil : combien une pareille conr 
duite aurait de faiblesse ; queUe force elle donner 
rait à celui qui , placé ainsi par T opinion , nen 
aurait Tobligation quà elle et à lui''même. H 
s'étendit longuement et fortement sur l'abus que 
M. Necker ne manquerait pas de faire d'une sem- 
blable position. U peignit son cai^ctère des cou- 
leurs les plus propres à faire impression sur un 
roi naturellement jaloux de son autorité , et qui 
avait un pressentiment confus qu'on voulait la 
lui arracher , mais qui la croyait encore entière 
dans ses mains , et qui voulait la conserver. Il y 
avait des raisons fort spécieuses dans ce que ve- 
nait de dire le baron de Breteuil ; mais elles l'au*- 
raient été moins , qu^eUes ai«raient encore produit 
reflet qu'elles obtinrent sur le roi , qui n'avait 
cédé à mon avis qu'avec une extrême répuj^ance , 
iwut-être uniquement parce qu'il nous croyait 
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tous les trois d^aceord. L'arckeTèque de Toulouse 
fut doue proposé et aec^té sans résistance. Ce-» 
pendant le roi nous dit qu^il passait pour avoir 
un caractère incpiet et ambitieux , et que peut- 
être nous nous repentirions de lui avoir indiqué 
ce choix: mais il ajouta qu'il avait lieujdo croire 
qu on lui avait exagéré les défauts de ce prélat ; 
que , depuis quçlque temps , les préventions qu'il 
avait eues contre lui s'étaient affaiblies , et qu'il 
avait été content de plusieurs mémoires sur Tad- 
ministration ^ qu'il lui avait fait parvenir. )» 

Je n'ai rien omis de ces détails , soit parce 
^'ils feront connaître l'àme du roi ,. son carac- 
tère un peu trop facile peut-être , mais simple , 
naturel et bon; soit surtout parce qu'on y voit 
se former l'anneau principal de la chaîne de nos 
malheurs. 

LIVRE TREIZIÈME. 

JjRiEifitE s'était distingué dans les états de Lan- 
guedoc; il y avait montré le talent de sa plaee , 
et dans un petit cercle d'administration , on avait 
pu le croire habile. G>inme Calonne , il avait cet 
esprit vif, léger, résolu , qui en impose à la mul- 
titude. U avait aussi quelque chose de l'adresse 
de Maurepas ; mais il n'avait ni la souplesse et 
l'agrément de l'un , ni l'air de bonhomie et d'af- 
fabilité de l'autre. Naturellement fin , déliée pé- 
nétrant , il ne savait , ni ne voulait cacher l'in- 
tention de l'être. Son regard , en vous observant, 
vous épiait ; sa gaieté m^e avait quelque chose 
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d'inquiétant; et dans sa physionomie , je ne sais 
quoi de trop rusé disposait à la méfiance ; du 
côté du talent , une sagacité qui ressemblait à de 
Fastuce ; de la netteté dans les idées , et assez 
d'étendue , mais en superficie ; quelques lumiè* 
res , maÎ3 éparses ; des aperçus plutôt que des 
vues ; un esprit à facettes , si je puis m'exprimer 
ainsi ; et dans les grands objets , de la facilité à 
saisir les petits détails , nulle capacité pour em-- 
brasser Tensemble ; du côté des mœurs , l'é- 
goïsme ecclésiastique dans toute sa vivacité , et 
Pâpreté de Tavarice réunie au plus haut degré 
à celle de Fambition. Dans un monde qui ef- 
fleure tout et n^approfondit rien, Brienne savait 
employer un certain babil politique , concis , ra- 
pioe , entrecoupé de ces réticences mystérieuses 
qui font supposer , au-delà de ce que Ton dit , 
ce qu'on aurait à dire encore , et laissent un 
vague indéfini à Popinion que Ton donne de soi. 
Cette manière de se produire en feignant de se 
dérober , cette suffisance mêlée de discrétion et 
de réserve , cette alternative de demi - mots et 
de silences affectés , et quelquefois une censure 
légère et dédaigneuse de ce qui se faisait sans 
lui , en s'étonnant qu'on ne vit pas ce qu'il y 
avait de mieux à faire , c'était là bien réellement 
l'art et le secret de Brienne. Il ne montrait de 
. lui que des échantillons , encore bien souvent 
n'étaient*ils pas de son étoffe. Cependant , pre&- 
que dans tous les cercles d'où partaient les ré- 
putations, personne[ne doutait qu'il n'arrivât au 
ministère la tête pleine de grandes vues , et le 
portefeuille rempli des projets les plus lumineux. 
Il arriva ; et son portefeuille et sa tête , tout se 
trouva égalemeat vide. 
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Dans le naufrage de Galonné , ce furent ses 
débris qu'il parut avoir ramassés ^ ce furent ses 
ëdits du timbre ei de l'impôt territoriiil qu'il 
présenta au parlement. Il pouvait se faire un ap-» 
pui de Tautorité des notables^ et entre les deux 
grands écueils des états généraux et de la ban- 

3ueroute , il avait un puissant moyen de les ré- 
uire à reconnaître la nécessité des impôts. Il ne 
sut que les renvoyer. Rien ne fut statué ni conclu 
dans cette assemblée. 

Il entendait le cri de la nation qui demandait 
le rappel de Necker-, et, en le sollicitant lui-môme 
auprès du rôi , il se fut honoré , il se fût affermi 
dans la place éminente qu'il occupait , il se fut 
soulagé du fardeau des tinances , il eût assuré 
' 8on repos , fait bénir son élévation , couvert d'un 
voile de dignité l'indécence de sa fortune , dissi- 
mulé tout à son aise son oisive incapacité; en un 
mot , il se fût conduit en homme habile et en 
lionnète homme; il n'en eut jamais le courage. 
Cette fatale peur d'être effacé , d'être primé ^ 
le lui ôta. Inutilement ses amis le pressaient 
d'appeler à son secours l'homme invoqué par la 
Toix publique : il répondait : Le roi et la reine 
n'en i^eulent pas* Il dépend de vous , lui dit 
Montmorin 9 ae persuader à la reine que Necker 
vous est nécessaire , et moi , je me fais fort de 
le persuader au roi. Brienne , pressé de si près 4 
répondit : Je pui$ m en passer. Ainsi périssent 
les empires. 

Importuné d'entendre le public demander 
Necker avec instance , il se plaisait à le voir en 
butte k des écrivains faméliques , qu'il payait , 
disait -on , pour le calomnier. Cependant il se 
voyait perdu dans le vide de ses idées. En moins 
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de cinq mois il essaya de deax contrôleurs géné- 
raux , Villedeuil et LanJbert •, tous les deux furent 
sans ressource. Un nouveau conseil des finances , 
un comité consultatif, tout lui était hoA , excepté 
Necker, et tout lui était inutile. Jusqu'aux der- 
nières extrémités , il crut Jxjuvoir user d'eîipé- 
diens ; tien ne lui réussit. Egaré , flottant san^ 
boiissole , et ne sachant quel mouvement donner 
au timon de TÉtat , enfin , dans sa conduite et 
dans son caractère toujours opposé à lui-éaême , 
irrésolu dans sa témérité , pusiilanime dans son 
audace ^ osant tout , abandonnant tout presque 
aussitôt après l'avoir osé , il ne cessa de compro-^ 
mettre et d'affaiblir l'autorité royale , et se rendit 
à la fois lui-m^e odieux par son despotisme , 
méprisable par son étourderie et par son insta- 
bilité. 

Pour gagner la faveur publique , il débuta par 
vouloir établir les assemblées provinciales -, et, en 
les rendant électives et dépendantes de la com- 
mune , il fit légèrement et satis aucune réflexion 
ce qui en aurait demandé le plus. Tout despo- 
tique qu'il était , il eût voulu se montrer poptt^ 
laire et passer pour républicain. U soutint mal 
te personnage. 

Après avoir congédié les notables , il envoya 
an parlement ses deux édits du timbre et de l'im- 
pôt territorial , comme s'ils avaient du passer de 
prime abord, sans aucune difficulté. Ce fut lÀ 
cependant que de jeunes tètes bouillantes com- 
mencèrent à remuer ces bornes respectables , 
ces questions de droit public ,si critiques , si dé- 
licates , qu'on agita bientôt avec tant de clialeur 
et detéoiérité ; mais il ne s'en mît point en peine. 
Il parut même , durant les séances et les débats 
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du parlement , avcrfr oublié son talent favori , 
Fadresse et l'insinuation. Nulle négociation , au- 
cune conférence, aucune voie ouverte aux moyens 
de conciliation 5 il voulut tout franchir , tout en- 
lever de vive forée. Tant d'arrogance et de roi- 
deur souleva la magistrature , et dans tous les 

f>arlemens du royaume fut prise en même temps 
a résolution de rebuter les nouveaux édits avant 
qu'on les y* eût envoyés \ mais à cette insurrec- 
tion qui menaçait l'autorité royale Brienne n op- 
Fosa que le dédain des voies conciliatrices , et 
abandon de la chose publicpie au hasard des 
événemens. 

Le parlement de Paris lui demandait la corn- 
muâioation des états de finance : cette demande 
était fondée. Pour déterminer les subsides dans 
leiff somme et dans leui^ durée sur les vrais be- 
=soins de l'état , le parlement devait savoir quels 
•étaient ces besoins : le droit de remontrances 
emportait le droit d'examen \ et, à moins d'exiger 
de lui une obéissance d'esclave ,* on ne pouvait 
lui refuser de l'éclairer sur ses devoirs. Ce fut ce 
que Brienne ne voulut point entendre ; il ne vit 
pas qu'il était plus nécessaire que jamais qu'il y 
eut au nom du peuple une forme de délibéra- 
tion et d'acceptation des impôts , et que , si on 
disputait aux parlemens le droit , tel quel , de 
vérifier et de consentir les édits , la nation se 
donnerait des représentans moins trai tables. 
C'était là ce que le ministre et le parlement 
d'intelligence devaient prévoir et prévenir. 
- Pour trancher la difficulté , Brienne fit tenir 
au roi un lit de justice à Versailles ,. où , par 
exprès commandement , furent enregistrés l'édit 
du timbre et celui de l'impôt territorial^ ce vieil 
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enfant ëtait étranger à son siècle. Le lende- 
main , le parlement ayant déclaré nulle et illé- 
gale la transcription des deux édits sur ses re- 
gistres , l'expédient que trouva Brienne fut 
d'exiler le parlement et d'en disperser tous les 
membres. 

Le garde des sceaux Lamoignon, homme 
d'un caractère ferme et franc , mais d'un esprit 
sage , combattit victorieusement dans le conseil 
cet avis de Brirnne : il 6t sentir que des ma- 
gistrats dispersés seraient inaccessinles à toute 
négociation , et il conclut en disant au roi que , 
si la translation des cours souveraines pouvait 
quelquefois être utile , l'exil individuel des 
magistrats serait toujours une imprudence du 
ministère. 

Brienne , pour qui cette idée de translation 
parut toute nouvelle , l'adopta suivie-champ , et 
fit signer au roi des lettres-patentes qui transfé- 
raient le parlement de Paris à Troyes. Le garde 
des sceaux demanda quelque délai ; il fut mal 
écouté ; et Brienne , en présence du roi , lui dit : 
(( Yos idées sont excellentes, mais vous êtes trop 
lent dans vos résolutions. » A peine le parlement 
fut-il arrivé à Troyes, que Brienne, en conférant 
avec le garde des sceaux , se souvint , comme par 
hasard, que la présence de cette cour lui serait né- 
cessaire pour ses emprunts du mois de novembre. 
« Si j'y avais pensé plus tôt, s'écrîa-t-il, je ne l'au- 
rois pas exilé \ il faut le rappeler bien vite ; » et 
aussitôt ses émissaires furent mis en activité. 
( C'est du garde des sceaux que je tiens ces dé- 
tails )^ 

Lamoignon^ membre du parlement avant 
d'être garde des sceaux ^ avait lait connaître ses 
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▼ues pour la réforme de nos lois ; on le savait 
occupé des moyens de simplifier la procédure , 
et d'en diminuer les longueurs et les frais ; c'é- 
tait , aux yeux de son ancien corps y une espèce 
d'hostilité qui Ty faisait craindre et haïr. Brienne, 
instruit de cette aversion du parlement pour le 
garde des sceaux , imagina de lui en promettre le 
renvoi , s'il voulait se rendre traitable. a Ma let- 
tre de créance est partie , dit-il à Lamoignon , 
après avoir écrit.— Quelle lettre? démanda La- 
moignon. — • Celle, lui répondit Brienne,oà 
j'ai promis votre disgrâce , si l'on se met à la 
raison ^ mais n'en soyez pas moins tranquille. » 
La lettre arrive à Troyes ; elle est communi- 
quée, et ime révolution soudaine s'opère dan» 
tous les esprits. On se persuade que l'exil , le» 
coups d'autorité , le despotisme du ministre vient 
nent de celui qui inédite dès long-temps la ruine 
de la magistrature ^ « Brienne^ Uv^ré à lui-même , 
» aurait été plus faible et plus timide ; ce carac- 
» tèra de i^igueur quon lui i^oyait prendre et 
)) quitter à tous momens , n'était pas le sien ; il 
» rempruntait de Lamoignon ; c'était lui quil 
» jalloà détruire i rien ne devait coûter pour 
» perdre F ennemi commun* » Ce fut à cette con- 
dition que passa l'édit des vingtièmes ; car , pour 
ceux de l'impôt territorial et du timbre , il avait 
fallu que Brienne consentît à les retirer. Mai» 
il comptait sur un emprunt considérable-, et 
c'était pour lui un triomphe que d'avoir abusé 
et ramené le parlement. Je ne dois pas omettre 
que , pour se donner plus de poids et de di- 
gnité dans sa négociation , il avait voulu en- 
gager le roi à le nommer premier ministre , 
et que Tissue de cette tentative y d'abord assex 

9* 
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mal accueillie y fut d'être déclaré ministre prin* 
cipal. 

Le parlement se rendit à Versailles; tout pa-* 
rut réconcilié ; et Brienne y le même jour y dit 
au garde des sceaux : « J'ai bien £iit , comme 
vous voyez ; et , si je n'avais pas promis à ces 
gens-là votive disgrâce, nous courions riscpe, 
vous et moi 9 de n'être pas long- temps ici. » 
Mais yen croyant s'être j oué du parlement , Brienne 
s'abusait lui-même. 

Aux termes de l'édit qu'on devait lui passer , 
il comptait que les deux vingtièmes seraient per- 
çus exactement sur tous les biens^cmds , san» 
exception aucune , et dans la proportion de leurs 
revenus effectifs . Le parlement prétendit, au con^ 
traire , que cet édit ne devait rien changer à 
l'ancienne perception; qu'il n'autorisait ni recher- 
che y ni vérification nouvelle ; et tous les parle- 
mens se liguèrent ensemble pour déclarer que , 
si on exerçait sur les biens une inquisition fiscale^ 
ils s y opposeraient hautement. Ds étaient ap-^ 
puyés dans cette opposition par un parti consi- 
dérable ; le clergé , la noblesse , tous les gens en 
crédit faisaient cause commune avec la haute ma- 
gistrature. Misérable avarice qui les a tous per«- 
dus ! Ce fut là ce qui , tout à coup , lia ce parti 
redoutable des corps privilégiés contre le minis- 
tère ; et, pour l'intimider, leur cri de guerre fut : 
Jes états généraux. 

Comme parmi les vices de l'esprit personnel 
se trouvent quelquefois les vertus de l'esprit pn« 
blic , il est possible que , dans le nombre des 
têtes exaltées dans le clergé et dans la noblesse, 
il y en eut quelques-unes à qui les vieux abus 
d'une autorité déréglée fissent vouloir de benne 
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foi 9 comme un remède unique et nécessaire , la 
convocation des états généraux ; mais , à considé- 
rer la masse et Tensemble des hommes , cet ap- 
J>el â la nation ne pouvait être qu'une menace 
éinte , ou qu'une résolution aveuglément pas<- 
sionnée. On devait bien savoir que , pour les 
corps priviligiés et les classes favorisées , le plus 
redoutable des tribunaux était celui du peuple ; 
que ^ surchargé d'impôts , ce ne serait pas' lui qui 
leur accorderait d'en être exempts plus que lui'c 
même ^ et , ces corps ayant tout à craindre de la 
discussion de leurs privilèges , il est peu vraisem* 
blable qu'ils eussent mieux aimé les livrer aux 
débats a'une assemblée populaire , que d'entrai* 
ter avec un ministre raisonnable et conciliant. 
Brienne , au lieu de faire sentir au parlement 
combien sa demande était hasardeuse , ne songea 
u'à lui échapper , et fit proposer aux provinces 
e s'abonner pour les vingtièmes. Plusieurs y con- 
sentirent ; d'autres, encouragées par la résistance 
des parlemens , ne voulurent entendre â aucune 
composition. 

Le combat s'engageait : les forces de réserve 
des parlemens , les arrêts de défense allaient pa- 
raître et menaçaient de poursuivre comme exac- 
teur et conune concussionnaire quiconque , dans 
l'imposition et la perception des vingtièmes , se 
conformerait aux édits -, tout allait être en feu 
d'une extrémité du royaume à l'autre , lorsque , 
tout à coup , affectant une autre espèce d'assu- 
rance , le ministre fit rendre un arrêt du conseil, 
par lequel le roi déclarait que le bon état de ses 
finances lui permettait de n'exiger, dans les ving- 
tièmes , aucune nouvelle extension. En même 
temps , il fît ré^ger on édit de soixante million» 
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d'emprunt y à dix pour cent de rente viagère , et 
il fut décidé que le roi en personne irait au par- 
lement faire enregistrer cet édit. 

Deux jours avant la séance royale , le garde 
des sceaux, s'étant rendu à Paris, y reçut la visite 
d'un homme qu'un esprit turbulent et audacieux 
avait fait remarquer à la tète de la jettne magis- 
trature , dontil s'était fait l'orateur. C'était Duval 
d'Epréménil , conseiller aux enquêtes. Il dit à La- 
moignon qu'un emprunt de soixante millions ne 
remédierait à rien ; qu'il fallait en ouvrir un de 
cinq cent i^Ailions , distribué en cinq années , 
employer ce temps et ces fonds à rétablir Tordre 
dans les finances , et convoquer après les états 
généraux. 

Brienne , en recevant la lettre où Lamoignon 
lui faisait part de cet avis , en tressaillit de joie ; 
et , ne doutant pas que le message ne lui vînt 
des enquêtes , il répondit « qu'il ne balançait point 
à profiter de cette ouverture. Par-là , je n'aurai 

Î>lus d'ici à cinq ans, disait-il, aucun démêlé avec 
e parlement. » Incontinent il ordonna de dresser 
un^dit de quatre cent vingt millions d'emprunts, 
qui se succéderaient dans l'espace de cinq années, 
au bout desquelles il promettait la convocation 
des états généraux. En attendant , il annonçait 
pour cinquante millions d'économies , tant en 
réduction de dépensequ'en bénéfice de recette ^ 
ce qui ferait face à l'emprunt. Mais comme si , 
dans la séance qu'il allait faire tenir au roi , il 
eut voulu soulever les esprits au lieu de les cal- 
mer, il y fit prendre au roi et au garde des 
sceaux le ton le plus sévère ; il y fit rappeler au 
parlement ses anciennes maximes sur le pouvoir 
absolu des rois et sur leur pleine indépendance ^ 
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il lui opposa les paroles consignées dans ses ar-> 
rets , quau roi seul appartenait la puissance sou^ 
yeraine dans le royaume ; qu'il n^étaiLcomptable 
qu^à Dieu seulde F exercice du poui^oir suprême ; 
que le pouvoir législatif résidait dans la personne 
du sous^erain , sans dépendance et sans partage ; 
et , quant aux états généraux n Ton se tint sur la 
défensive , en disant qu!au roi seul appartenait 
le droit de les convoquer ; que Iw seuldev^aà juger 
si cette convocation était utile ou nécessaire ; que 
les trois ordres assemblés ne seraient pour lui 

?u^un conseil plus étendu , et qu'il serait toujours 
arbitre soui/erain de leurs représentations et de 
leurs doléances. Rien de plus inutile dans cette 
circonstance que la hauteur de ce langage. L'ef- 
fervescence des esprits n'en devint que plus vivej 
les têtes s'enflanunèrent , la séance fut orageuse^ 
Le roi , croyant n'y recueillir que des conseils et 
des lumières , avait permis qu'on opinât à haute 
voix 5 nombre d'opinans abusèrent de cette li- 
berté jusqu'à l'indécence ; et une censure amère 
et violente , se mêlant aux opinions , fit trop sen- 
tir au roi qu'au lieu de ses édits c'était sa con- 
duite et son règne qu'on prétendait avoir le droit 
d'examiner. Il se contint durant l'espace de sept 
heures que tinrent les opinions ; et , affecté jus- 
qu'au fond de l'âme de la licence qu'on se don- 
nait , il ne laissa pas échapper un seul mouve- 
ment d'impatience. Ainsi dès lors s'éprouvait 
cette patience dont il a eu tant de besoin. 

Cependant le grand nombre des opinions se 
terminait à demander la convocation des états 
généraux pour le mois de mai de l'année sui- 
vante 5 et d'Épréménil disait au roi : Je le {^ois 
ce mot désiré prêt à échapper de vos lèvres *y pror 
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noncez-Ie , sire , et vMre parlement souscrit à 
vos édits. Si le ixii eût cédé , il est indubitable 
que les édits auraient passé. Mais Brienne lui 
avait recommandé de n'entoidre à aucune con- 
dition , et de s'en tenir au principe que , par" 
tout où le roi était présent , sa yolonté faisait 
la loi. 

Enfin , malgré le silence du roi et le refus 
qu'exprimait ce silence , on a cru que , s*il avait 
permis de recueillir les voix, le pltis grand 
nombre aurait encore été pour Facceptation des 
édits. Mais ponctuellement exact à observer ce 
qui lui était prescrit par son ministre , il ordon- 
na Tinscription des édits sans aller aux opinions , 
et fit enregistrer de même une déclaration qui 
mettait en vacance tous les parlemens du royaume. 
Le duc d'Orléans , qui dès - lors commençait à 
}Ouer son rèle , protesta , en présence du roi , 
contre cet acte d'autorité ; et , dès que le roi fut 
sorti , l'assemblée , où les pairs étaient encore , 
adbéra , par un arrêté, à la protestation du 
prince. 

Le lendemain , la grande députation du par- 
lement fut mandée à Versailles. Le roi biffa l'ar- 
rêté de la veille , défendit sur le même objet 
toute nouvelle d^ibération , exila le duc d'Or- 
léans à Villers-Cotterets , et deux conseillers de 
grand'cbambre , Fréteau et Sabatier , Tun au 
château deHam , l'autre au mont Saint-Michel. 

Dès-lors la ligue des parlement fut générale 
contre le ministère ^ et Brienne , désespérant de 
les soumettre , résolut de les anéantir. Â ce hardi 
projet qu'il porta au conseil , était joint celui 
d'une cour plénière et permanente pour l'enre- 
gistrement des lois. 
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Dans ce conseil , Lamoignon combattit Tidée 
de la conr plënière , mais inutilement. Avec 

Elus de suecès , il s^opposa à la destruction de 
I haute magistrature^ moyen trop violent , dit- 
il , et que Maupeou avait déshonoré. U y substi- 
tua le projet d^affaiblir Finfluence du parlement 
de Paris , et sa force de résistance , en érigeant 
dans son ressort desbaiUiages considérables, dont 
la compétence éteindrait le plus grand nombre 
des procès, et rendrait inutiles les chambres 
des enquêtes , tumultueuses et bruyantes , dont 
on voulait se délivrer. Cette manière simple et 
sûre de réduire les parlemens par l'accroissement 
des bailliages , devait être agréable aux peuples ; 
elle abrégeait la procédure , épargnait aux plai- 
deurs les frais des longs voyages , les lenteurs 
des appels , les rapines de la chicane ; et , à Té*- 
gard d'un ressort aussi vaste que celui de Paris , 
ce projet portait avec lui Tévidence de sa bonté. 
Brienne y voulut englober tous les parlemens du 
royaume*, et, sans calculer quelle masse de rési- 
stance il aurait à vaincre , il chargea le garde 
des sceaux d'en rédiger le plan et d'en dresser 
l'édit. En même temps il lui traça une forme de 
cour plénière x[u'il croyait assez imposante pour 
assurer aux lois le respect et l'obéissance. Cette 
grande opération fut le secret du lit de justice 
du 8 mai 1.788 . Mais le silence quel'on gardait sur 
ce qui devait s'y passer, l'ordre donné aux gouvei^ 
neurs des provinces de se rendre à leurs postes, 
les paquets envoyés aux commandans des villes 
où résidaient les parlemens ^ peut-être aussi quel*- 
que infidélité des imprimeurs ayant éventé le 
projet d'attaquer la magistrature , elle se mit en 
garde j et trois jours avant le lit de justice (le 5 
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mai) le parlement assemblé protesta contre tout 
ce qui s y ferait , avec promesse et sous le ser- 
ment le plus saint de ne reprendre ses fonctions 
que dans le même lieu , et^ut le corps ensem- 
ble , sans soufirir qu'aucén de ses membi^ en 
fût exclu ni séparé. 

Dès qu'à Versailles on fut averti de la résolu- 
tion et de l'engagement que le parlement avait 
pris j et que d'Épréménil en était le moteur , 
Brienne obtint du roi l'ordre pour arrètilp cet 
bomme dangereux; et d'Épréménil, au moment 
qu'on venait l'enlever cbez lui, s'étant sauvé dans 
la grand'ebambre , qui était alors en séance, il 
y fut pris et conduit prisonnier aux iles Sainte- 
Marguerite. 

Le lit de justice qui , le 8 mai , fut tenu à Ver- 
sailles , le fut le même jour par les gouverneurs 
des provinces dans tous les parlemens du 
royaume -, et les lois qu'on y promulgua , pres- 
que toutes conformes aux vœux de la nation , y 
trouvèrent partout la même résistance. 

L'administration de la justice mieux distribuée 
dans les provinces , les tribunaux moins éloignés, 
les appels mqins fréquens , les grandes causes 
réservées aux cours supérieures , les moindres 
terminées en moins de temps et à moins de frais , 
la réforme de l'ordonnance criminelle promise 
et déjà commencée , un mois de surséance ac- 
cordé au coupable après sa sentence de mort , la 
torture abolie et la sellette supprimée , un dédom- 
magement accordé par. la loi à l'innocent qu'elle 
aurait poursuivi , 1 obligation imposée au juge , 
en infligeant la peine , de qualifier le délit , tout 
cela semblait désirable*, les états généraux promis 
avant le terme de cinq ans , la parole donnée du 
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roi de les r^idre periodi(jae9 ; «imtos les loi» 
barsales acceptées et eonsendes par la nation 
eBe-sEfeème) et, pour la vérification âesautres lois, 
un tritianal exprès , où ne seraient jugées que 
les causes de forfaiture ^ il n y ayait encore là 
rien qui , pour l'avenir , parut devoir être alar- 
mant. Mais , d'un côté , en attendant la convo- 
cation des ^ats généraux , l'on voyait , dans les 
parlemens , renverser la seule barrière qui jus- 

3ue-Ià put s'opposer au despotisme des ministres^ 
e l'autre , cette cour plénière , dont le nom seul 
aurait été une cause dé défaveur, présentait une 
idée de tribunal oligarchique , d'autant plus re- 
doutable qu'il serait revêtu de toute la force pu- 
blique et de tout l'appareil des lois. 

Ce tribunal , où siégeraient les officiers de la 
couronne et les commandans des armées, les 
pairs et les grands du royaume , des magistrats 
choisis au gré du roi dans ses conseils , et cette 
^and'chambre du parlement , de tous temps fi-r 
dèle et soumise à l'autorité souveraine , parais- 
sait devoir être un contre-poids trop for* pour 
rassemblée des états. 

Ainsi , dans ce lit de justice , la nation ne vit 
qu^un despotisme déguisé sous de spécieux avan- 
tages. Le cours de la justice , suspendu dans tout 
le royaume, y excitait un murmure universel; 
et dans Paris cette milice praticienne (la bazo- 
che) , qui était dévouée au parlement , inoiidait 
les cours du palais. La bourgeoisie était tran-* 
quille; elle savait que la querelle du parlement 
avec la cour venait d'un rmis de souscrire à l'é- 
gale imposition des vingtièmes sur tous les biens, 
et ce refus ne la disposait pas à se liguer avec 
la classe privilégiée. Mais il y a dans Paris une 

Mém. II. To 
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aoét , tt «fit pronnéttre au roi de ccfnVocfaer les 
états générStux le mois demai sniranit , résolution 
IBardive , qui né fit quVmtoncer la 6n 4^un ini- 
nistre aux abois . 

Les finances étaient minées , les coflBrés du roî 
vides , plus de nouvel impôt , plus de riouveï 
emprunt , plus d'espérance de crédit, et "de tous 
côtés les bes6îns les plus urgéos •, les rentes^ur la 
ville, le prêt 'même des troupes , tout dlait maii- 
ifuer à là fois. Il n'en fallait pas moins pour forcer 
Brietine à reconnaître son incapacité, ou du moins 
l'impuissance ou il était de tirerla chose pûMique 
de cet ablmie de misère. H voulut achever de s0 
âééhènorér , et , par un arrêt du conseil dti i6 
août, il déclara que les deux cinqirièpies des 
paiëméns sur le trésor royal se ferlaient enbîlligts 
d^étât. La malédiction pubh'que fondit Sur lui 
^ômrne un deltige. Alors enfin 11 se résolut à dé- 
mander le rappel de Neckerj mais Necker refusa 
de s'aàsoéier avec lui . Il répondît : (^Qtie, s'il îavait 
ètio6re quel({iie espérance d'être utile à l*état , 
éetle^éspéraiÉee était fondée sur Ik Confiance dont 
la nation l'honorait, et que, pour conserver quel- 

Ï le crédit liii-^même , 6h savait quelle condition 
Aàit obligé de -mettra à son retour. — Cette 
^ép<$tisè est mon arrêt , dit Brienne au garde 
des sceaux ; il faut céder l'a place \ » et il donna 
«a 4^tssion ( 23 août 1 788 ^ . 

•n ne laissait au tréàbr royal que quatre cent 
iri^e livres de ibkids^oit en argent, soit en autres 
v^É^ft^s ; et, h veille^e son départ , il y envoya 
J^reiidîre les i^ngt inille livres de son mois de 
nîhiistre, qtfi n^était point encore échu : exacti- 
tude d'autant plus remarquable, que,san8comi^ter 
les appointémens de sa place , et six mille livres 
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àe^^iifàxoàf M^çhie à sçop çordl>^. bleur , il possé^ 
dait en bénéfices, six a^M 6oixanie-dj?crliuit mille 
libres de rente , et que tout réceiQBient encore 
ijU}^ QO}^ de bois. dws. Tiuie <ie ses abbayes lui 
^yah vain un millioiii. 

{ja considération dontNecker avait joui s'était 
accrue dans sa disgrâce ; mais autant. Testime 
pubjUipe devs^t rencoup^er) auiant devait Vior 
quiéter la situafion du. rojàume. 

Aleutpur de la capitale, soixante lieues carrées 
de pays , et du pays le plus fertile , absolument 
dévastées fe^ la grêle h ta veille de la moisson , la 
récolte mauvaise dans tout le reste du royaume ; 
le mi^ 4^,blés: exç^éré en^ïore par la crainte de 
la faixiiiiie , et d^a^ Turgente iié<;essité d'en faire 
venir di^ dehçMrs , £^uqun fonds ni aucun crédit ; 
tous les eâetfi raya^x décriés sur la place et 
^r^sque sans valeur ] toute voie interdite et aux 
empr^ipts et aux impôts ; d'un c6te , la recette 
nécessairement appauvrie ; de l'autre , la dépense 
fof'cé^ieu^ augmentée , et, au lieu des contrîbu- 
tions auxquelles sout soumis les habitans de la 
çampagQe , d^S secours pressant à répandre dans 
les Ueiçc que ]a grêle venait de ruiner ; les trî*- 
biipaii:! daus l'inaction; partout la licence impu- 
nie e% la police intimidée ^ la discipline même 
rbftupelante parmi les troupes, et attaquée dans 
43e principe aobéissance ei de fidélité qui en est 
le mrf et le i*essort ; tout l'ancien droit public 
dij^cut^ et mis en problème ; enfin toutes les 
classes et lOiUs les ordres de l'état, sans convenir 
lespns ayecles autres, nicbacun d'eux avec lui- 
Hièiue , sur ce que devaient être les états géné- 
raux , s'accordant à les demander avec les plus 
vives instwces, et jusque-là ne voulant entendre 
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à aucune subvention: telle était la crise effrayante 
ou Necker trouvait le royaume. 

Son premier soin fut de rétablir l'ordre : l'in- 
terdiction des parlemens fut révoquée, la justice 
reprit son cours, etles lois de la police leur force 
et leur action; Le trésor , vide à l'arrivée de Nec- 
ker, parut tout à coup se remplir ^ les caisses cin 
furent ouvertes 5 et , si le désolant arrêt du 16 
août ne fut pas révoqué d'abord , au moins fiit- 
il comme annulé : tout fut payé en espèces son- 
nantes ; et , quelques semaines après , un nouvel 
arrêt du conseil acheva d'effacer la honte de la 
faillite de Brienne. 

En laissant tomber ce ministre disgracié dans 
le mépris , la haine publique s'était jetée sur 
Lamoignon , regardé comme son complice 5 il 
fallut le sacrifier. Cependant, comme je dois plus 
à la vérité qu'à l'opinion , j'oserai dire que le roi 
perdit dans Lamoignon un bon ministre, et l'état 
un J)on citoyen. Trompé par la réputation que 
Brienne avait usurpée, Lamoignon n'avait vu d'a- 
bord rien de meilleur à faire que de se lier avec 
lui. Sous la promesse réciproque d'agir ensemble 
et de concert. Il ne fut pas long-temps à recon- 
naître en lui une tète vide et légère \ mais, en le 
voyant s'engager dans des défilés dangereux , il 
llavertît souvent , l'arrêta quelquefois, et ne l'a- 
bandonna jamais. Le tort ou le malheur de 
Lamoignon fut d'être mal associé. Il voulait ar- 
denmient le bien , il aimait tendrement le roi : 
il m'a dit à moi-même qu'il ne connaissait pas 
un meilleur ni un plus honnête honmie : et lui ', 

Slein de ce vieil esprit d'intégrité de ses ancêtres , 
semblait avoir pris pour ses vertus de carac- 
tère le courage et la loyauté. La haine même des 
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parlemens était un éloge pour lui. L'estime , et , 
en secret , la confiance du roi, Tayaient suivi dans 
sa retraite de Bâville. Mais, ou le chagrin de l'exil, 
ou quelque peine domestique lui fit abandonner 
la vie ( le i8 mai 1789 ) , et lui épargna des 
spectacles dont il serait mort de douleur. 

Necker avait pris dans le conseil un ascendant 
qu'on n'aura point de peine à concevoir , en 
voyant ce qu'avait produit son retour dans le 
ministère. tJn hiver , aussi rude et plus long que 
celui de 1709 , faisait paraître encore plus éton- 
nantes les ressources de ce ministre. Aucun nouvel 
impôt, aucun nouvel emprunt connu*,et au moyen 
d'un peu de lenteur qui n'excitait aucune plainte, 
les rentes , les pensions , les dettes exigibles ré- 
gulièrement acquittées ; et de tous les pays du 
monde, les blés affluant dans nos ports pour nous 
sauver de la famine •, des secours accordés aux 
malheureux dans les campagnes ; des soulage- 
inens aux malades , aux vieillards , aux enfans 
délaissée dans les hôpitaux ; des frais immenses 
pour assurer , pour accélérer l'arrivée des sub- 
sistances 5 tels étaient les services que Necker 
rendait à l'état ; et il est vraisemblable que, si , 
sans intervalle , conservé dans le ministère , on 
lui eût laissé mettre à profit le bénéfice de la 

f)aix, dans la situation prospère où l'on aurait vu 
e royaume , personne n'eut pensé aux états gé- 
néraux 9 personne au moins n*en eût parlé. 

Mais la parole du roi une fois engagée de les 
assembler au mois de mai, il était difficile à Nec- 
ker de l'y faire manquer sans s'aliéner les esprits. 
D'ailleurs , il ne l'a pas dissimulé lui-même , il 
souhaitait dans le fond de son âme la convoca- 
tion des états : ce Je pensai , dit-il , en parlant de 
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sa conduite à> cette ^[>oque , je penaai qu^en en- 
tretenant la tranquillité dans le royaiune , ea 
soutenant Vëdifice chancelant des finances , ^ 
subvenant à la disette des subsistances , et en 
aplanissant ainsi toutes les voies au jdus grand 
et au plus désiré des événemens , j'aurais rempli 
suffisamment ma tache, j'aurais acquitté mes de- 
voirs d'homme public, de bon citoyen et de fidèle 
serviteur d'un roi qui voulait le bien de l'état.i» 
Quant aux motifs qui l'animaient , il nous les a 
expliqués de mème.« J'avais connu, dit-il, mieux 
que personne, conibieu était instable et passage 
le bien qu'on pouvait faire sous un gouverne» 
ment où les principes d'administration chan- 
geaient au grë des ministres, et les ministres au 
gré de l'intrigue. J'avais observé que , dans le 
cours passager de l'administraticm des hommes 
publics , aucune idée générale n'avait le temps 
de s'établir, aucun bienfait ne pouvait se conso^ 
lider. )> Il se souvenait de ce cabinet de Maurepas, 
où lui-même il montait ai/ec crainte et mélancolie j 
lorsqu il fallait entretenir de réforme et décano^ 
mie un ministre i^ieilU dans le faste et les usages 
de la cour. C'était la vive impression qu'avaient 
faite sur lui les contrariétés , les dégoûts , les 
obstacles qu^ilas^ait essuyés lui-même , et les com^ 
bats qu'il aidait eus à livrer ou à soutenir^ qui loi 
faisait regarder les états généraux comme un 
port dé salut pour la chose publique. 

Mais, si cette convocation avait ses avantages, 
elle avait aussi ses dangers ; et la forme surtout 
qu^on lui aurait doimée pouvait être d'une im- 
portance grave et d^une extrême conséquence. 

Necker parut d'abord ne pas vouloir prendre 
sur lui le risque de cette première opération. H 



demanda an roi de rappeler auprès de lui cette 
assemblée de notables dont il avait éprûuvé le 
zè^ , pour se consulter avec e«Kt. 
. Les exemples dit temps passé, pour la compo- 
sition des états généraux , étaient inconstans et 
divers^ mai&Ie plus grand nombre de ces exemples 
étaientfaTorablesà la classe priyilégiée, et si celui 
de i6i4 était suivi, comme le parlement le de- 
mandait et croyait Tobtenir, Tordre de la noblesse 
et celui du clergé s'assuraient la prépondérance. 
Leux'S droits, leurs privilèges leur seraient conser- 
vés et garantis pour Ta venir \ et, en échange du 
service que le parlement leur aurait rendu , il 
serait constitué lui-même , datis Tintervalle des 
assemblées , leur représentant perpétuel. Mais , 
dans la classe populaire , Tesprit public avait pris 
un caractère qui ne s'accordait plus avec les pré- 
tentions de la classe parlementaire et féodale. Le 
laboureur dans les campagnes , l'artisan dans les 
villes , rhonnéte bourgeois occupé de son négoce, 
ou de son industrie , ne demandaient qu'à être 
soulagés ; et , livrés à eux-mêmes , ils n'auraient 
député que des gens paisibles comme eux. Mais 
dans les villes , et surtout à Paris , il existe une 
classe d'hommes qui , quoique distingués par l'é- 
ducation , tiennent au peuple par la naissance , 
font cause commune avec lui , et, lorsqu'il s'agit 
de leurs droits, prennent ses intérêts, lui prêtent 
leurs lumières, et lui donnent leurs passions. 
C'était dans cette classe que se formait depuis 
long-temps cet esprit novateur , contentieux , 
hardi, qui acquérait tous les jours plus de force 
et plus d'influence. 

L'exemple tout récent de l'Amérique septen- 
trionale , rendue à elle - même par son propre 
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courage et par le secours de nos armes , nous 
était sans cesse vanté. Le voisinage des Anglais ^ 
l'usage plus fréquent de voyager dans leur pays ^ 
Fétude de leur langue , la vogue de leurs livres , 
la lecture assidue de leurs papiers publics , Ta- 
v^e curiosité de ce qui s'était dit et passé dans 
leur parlement , la vivacité des éloges qu'on don- 
nait à leurs orateurs , l'intérêt qu'on prenait à 
leurs débats , enfin jusqu'à l'affectation de se 
donner leurs goûts , leurs nM>des , leurs ma- 
nières , tout annonçait une disposition prochaine 
à s'assimiler avec eux ; et véritablement ce spee* 
tacle de liberté publique et de sûreté personnelle^ 
ce noble et digne usage du droit oe ]^opriété 
dans l'acceptation volontaire et l'équitable répar- 
tition de l'impôt nécessaire aux besoins de l'é- 
tat , avait droit d'exciter en nous des mouve- 
mens d'émulation. C'était d'après de tels exem- 
ples que des hommes instruits, remuans et auda- 
cieux avertissaient partout le peuple de ne pas ou- 
blier ses droits, et le ministre d'en prendra soin. 

Le ministre ne demandait qu'à maintenir les 
droits du peuple , car la ligue des parlemens , 
du clergé et de la noblesse contre l'autorité 
royale l'avait réduit à regarder le peuple comme 
le refuge du roi. Mais , contre une si grande 
masse de résistance et de, crédit, il se sentait 
trop faible , et il avait besoin d'être fortement 
appuyé. 

Il n'était pas bien sûr de l'être par l'assemblée 
des notables. Cette assemblée où domineraient 
l'église , l'épée et la robe , et dans laquelle les 
notables des villes n'auraient pas même le tiers 
des voix , ne devait guère être favorable aux com- 
munes. 
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Mais, quel que fut le résultat des délibërations, 
le mouvement serait donné aux esprits dans tout 
le royaume , et les grands intérêts de la chose 
publique, agités dans cette assemblée, le seraient 
encore plus viyement au dehors. C^était de là 
surtout que le ministre attendait sa force , et 
peut-être cet appareil de consultation n'était-îl 
quWe lice ouverte à l'opinion nationale , ou 
qu'un signal pour elle de se manifester. Le roi 
1 y avait invitée par un arrêt du conseil , avant 
le renvoi de Brienne. Il était donc probable que 
Topinion publique en imposerait aux notables. 
Déjà se montrant populaires dans leur première 
assemblée de 1787 , non -seulement ils avaient 
consenti , mais ils avaient demandé eux-mêmes 
que , dans les assemblées provinciales que pro- 
posait Galonné , le nombre des membres du tiers 
état fût égal à celui des membres du clergé et 
de la noblesse réunis. La question semblait donc 
jugée par eux-mêmes^ et Necker ne faisait que 
leur laisser Thonneur de confirmer leur décision. 
La même disposition, dans les états de Dauphiné, 
avait été hautement louée et proclamée comme 
un modèle. Ainsi , de tous côtés , les notables 
étaient avertis d'être populaires ; et il n'y avait 
aucune apparence qu'ils voulussent ou qu'ils 
osassent cesser de l'être après l'avoir été. Ce fut 
dans cette confiance que la même assemblée de 
1787 fut convoquée de nouveau le 5 octobre 
1788 , et se réimit à Versailles le 3 novembre de 
la même année. 

Mais , lorsqu'il y fut question de composer 
dans les états ce conseil national , ce tribunal 
suprême où seraient discutés leurs droits , leurs 
privilèges , et tous les plus grands intérêts de 
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leur rang et de leur fortime » chacun <lfe& ordres 
ne s'occupa qui;e des dangers qu'il alfeU courir* 
Les objets sur lesqu^ ou ayait à délibéra 
furent proipos^S; eu questions , dout les principales 
étaient : Quçl devait être le ii<»nbire respectif des 
députés de clkaque oçdre ? Q«ieUe avait été et 
quelle pouvaiit è|re leur |brn»e de délibérer? 

Suelles Gonditi^cis seraient nécessaires pour être 
, ecteuiC et pour être éligiUe dans Tordre du 
elergé et dans eclui du tiers, soit dans les com- 
munautés des campagnes , soit dans celles des 
villes ? Ces deux qualités de vai«nt-eUes avoir pour 
titre une mesure de propriété réelle , ou seule- 
ment MOfi quotité ? et queUe quotité dans Fim-* 
position ? 

L'assemlxlée était divisée en six bureaux , pré- 
sidés chacun par un prince *, et le roi demandait 
que^^sur chacune des questions proposées , les 
bureaux ayant formé chacun leur vœu définitif^ 
ces avis motivés et suffisamment développés lui 
fussent tous remis, avec le compte des suffrages 
qu'aurait eus chaque opinion. 

Dans le bureau présidé par Monsieur ^ les opi- 
nions se partagèrent sur le nombre des députés 

Sue chaque ordre devait avoir ; et, à la pluralité 
e treize centre douze , il fut décidé que chaque 
députation serait composée de quatre députés , 
\m de l'église , un de la noblesse , et deux du 
tiers état. 

Les cinq autres bureaux , les uns à l'unani*- 
mité , les autres à la grande pluralité des voix , 
demandèrent que le nombre des représentans fut 
^gal pour chacun des trois ordres , et que le 
roi fiit supplié de ne pas laisser portw atteinte 
« cette égalité de sufiniges , qu'ils regardaient 



ccttnme la sauregarde de Tecat , et ^cbâiine ie 
p}fis hrme a^pui de la ccaistituficÀ et de la K^ 
berté ek*}le ^t politi^tie. Us recoattaîssaient fom 
qti^atHciifie dëlibéFa^oci lie pouvait être pride ié* 
gfrleÈ^ettl sans 4e coùoours des ttois ordres ; que 
deux n'awpaièBt pas droit dengfirgerlè trotsième, 
et qu^aiBsi levetod^iin seul lui suflSl>2^t'pour ga*- 
T^tlr sa libené 5 Biais ce priHeipe mélne fondait 
potM^^ux lé droit de réalité i<espeetîve. « Telle 
est en France, disaient-ils la balance des Ibrces 
publiques ; die ne donne pas a» 'tiers état un 
ascendant injuste siir les deux autres ordres \ maiis 
elle lui assigne là méine mesure de pouvmr ; elle 
lie raùtorise pas à leur donner la loi , mais eUe 
nie permet pas qu*îl la -reçoive. Or, la députation 
double, si elle lui était accordée, détruirait ce 
rapport d^égalîté et d*iûd^CTidancê : elle condui- 
rait à la foime de délibérer par tête ; eUe en in- 
spirerait la pensée ; elle en ferait chercher les 
moyens 5 et qui pourrait en ealeùler les perni- 
cieuses conséquences ? Vers cet objet serait diri- 
gée la première délibération des états, et son effet 
serait d'y prodidi^ la plus dangereuse £mn^ita- 
tion. )> 

Ainsi la seconde question , savoîip, quelle ser- 
rait la forme de délibérer? ne fôl pas même mise 
en doute •, et à l'çxception dubmreàu de Monsieur, 
qui en laissait le choix aux états , tous demandè- 
ï^t l'opinion par ordre. 

Les raisohs dti parti de la minorité pour de- 
mander en faveur du tiers la dotible représ^ita- 
tion étaient qu'en supposant qti'dn opinât par 
ordre , il était juste et naturel que , dans une 
assemblée où les lois , les arts , l'industrie , le 
commerce , ragriàulture , les finances , seraieilt 
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sans cesse mis en délibération, la classe, iqstruit^ 
par état de tous ces objets , fût au moins d'égale 
force avec la classe qui n'en faisait pas son étude ; 
qu'il devait arriver souvent que l'objet de la dé- 
libération fut de nature à exiger l'opinion par 
tête ; qu'alors surtout le droit qu'aurait le tiers 
de pouvoir opposer deux voix aux deux autres 
voix réunies, était aussi incontestable que le droit 
qu'il avait de ne pas se laisser éternellement do- 
miner. 

Personne , ajoute-t-on ^ ne peut disputer aux 
états généraux le droit de régler leur police in- 
térieure , et de déterminer la manière dont les 
suffrages seront donnés et recueillis. Or , par 
exemple , sur l'impôt , il serait impossible , à 
moins d'une injustice manifeste , qu'oa prit la 
voix de l'opinion par tète , si de trois voix le 
tiers n'en avait qu'une; car la noblesse et le 
clergé étant sur cet article inséparables d'inté- 
rêts 9 ils le seraient d'opinions , et il n'y aurait 
flus que deux partis , dont Tun serait double de 
autre. 
A l'égard des élections , tous les bureaux ^ 
séduits par ce principe , que la confiance devait 
seule déterminer le cboix , rendirent les condi- 
tions du droit d'élire et d'être élu les plus lé- 
gères qu'il fût possible : nul égard à la propriété ; 
et , moyennant une contribution modique, tout 
domicilié aurait dans son bailliage le droit d'être 
électeur et serait éligible. De même tout ecclé- 
siastique, ayant en bénéfice ou en propriété le 
revenu d'un, curé de village , pouvait être élec- 
teur et pouvait être élu. 

Cependant les mêmes questions s'agijtaientbors 
de l'assemblée ^ le public s'en était saisi , et dans 
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les entretiens, comme dans lès écrits, la cause du 
peuple était plaidée avec chaleur et véhémence. 

Dès l'ouverture de rassemblée des notables , 
dans le comité que ilfo7X5Îettr présidait , le prince 
de Conti dénonçant ces écrits dont la France 
était inondée : <c Veuillez, Monsieur ^ avait-il dît, 
représenter au roi combien il est important pour 
la stabilité de son trône , pour les lois et pour 
le bon ordre, que tous les nouveaux systèmes 
soient proscrits à jamais , et que la constitution 
et ses formes anciennes soient maintenues dans 
leur intégrité. » Si Necker avait été frappé de 
cette prévoyance comme il aurait dû l'être , il 
n'eût pas fait répondre par le roi que cet objet 
n'était pas l'un de ceux pour lesquels il avait 
assemblé les notables. 

Toutes les villes du royaume s'occupant de 
l'objet des députations , on y faisait valoir , en 
faveur du tiers état , non-seulement le droit des 
neuf dixièmes de la nation , en concurrence avec 
les deux vingtièmes , mais le droit plus incontes^ 
table que donnait dans l'état à cette classe labo- 
rieuse l'importance de ses travaux. Brave et do- 
cile dans les armées , infatigable dans les campa- 
gnes , industrieuse dans les villes ^ sûreté , ri^ 
chessé , abondance , force , lumière , jouissance 
de toute espèce, tout venait d'elle; et à cette 
classe productrice et conservatrice de tous les 
biens , im petit nombre d'hommes , pour la plu- 
part oisi& et richement dotés , disputaient le 
droit d'être admise en nombre égal avec leurs 
députés dans le conseil national ; et , pour la 
tenir subjuguée , ils se seraient arrogé sur elle 
l'étemel ascendant de la pluralité. C'était ainsi 
que le$ sociétés populaires s'animaient elles«- 



mèœiefl à fl^endre leurs droits ; et eetxe liberté 
joaissmile , <|ti'il ettt été aussi aëcessaire que di£- 
fidSe de réprimer , gagnait tous les esprits* 

Vînt e];i&i le moment 4m des opinions de Tas* 
semblée des notables , et des réclamations des 
villes et des provinces du royanme , il fallut que 
le roi fiormàt une résolution. Ce fiit Td^jet du 
conseil d'état du 27 décembre 17 88. N«oker y 
fit le rapport des apimeoB des bureaux sur les 
points les plus in^ortams , singuMërem^it saar 
le nombre des doutés pour chacun des trow 
ordres ^ et après avoir mis dans la balance les 
autorité, les exemples 9 les réflexions , lesmotife 
pour et coDive., donnant lui-rméme son opinion : 
:« Je pense , dit-il , que le roi peut «t doit ap«- 
peler aux états généraux un nombre de députés 
éa liers état égal au nombre des doutés des 
deux autres ordres réunis , non pour forcer , 
comme on pourrait le craindre , la délibération 
par tète, mais pour satisfaire le ^œo général 0t 
-raisonnalde des communes de son royaume, i» 
Xi'avis de Vedsi&c fiit jcelui du conseil , et le roi 
décida qu^on y con£>rm^ait les 'lettres de con* 
vocation. Ainsi , «ur rarticle essentiel , Necker 
parut n'avoir consulté les notables que pour s'ai;H 
toriser de leur opinion si «lie était favorable au 
peuple , ou pour la rejeter si eHe ne Tétait pas y 
et pour donner le temps à celle des provinces 
de se déclarer hautement. 

Mecker ne dissimule point quMl souhaitait de 
voir établir, et d'une manière onrable , un juste 
rapport entre les revenus et Jes dépoises de 
l'état , un prudiBUt emploi du crédit , une égide 
distribution desimpècs , unplan^néral dei>ienr. 
•£ûsance , un. système éclairé de législation ; pav<- 
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dessus tout , une garantie continuelle defa liberté 
civile et de la liberté politique ^ et tous ces avan- 
taçeg ^ il ne les espérait dçs états généraux qu'au- , 

tant que les con^munes y feraient respecter leurs 
justes réclamation^. Lç ^^eto de V}in des trois 
ordres , s'ils opinaient par chapibre , Ini semblait 
un obstacle invincible et perpétuel aux n^eilleures 
résolutions. Il voulait do?;ic que l'on pût recourir 
à ropmion par tJ^te : ce qui Q/e serait équitable 
xjp'autant que les cop^mu^es seraient en nombre 
égal avec Téglise et la noblesse. C'était de ces 
_deux ordres ligué$ avec les parlemens qu'était 
venue la xésistance A la perceptipu des vingtiè- 
mes ; c'était pour rompre çettte ligue qu'on avait 
r^îcours aux communes. Alors encore le langage 
des communes était l'expression des seQtimens 
les plus convenables et pour l'autorité royale çt 

Î»our la personne du roi. Ce fut à ce langage que 
. e ministre fut trompé. 

On vient de voir que les notables , en ^édui- 
^apt à une contribution modique le d^oit d'élire 
et d'être élu , l'avaient rendu indépendant de 
toute propriété réelle , au risque d'y laisser in- 
troduire .un grand .nond:>re d'homnites indifférens 
sur le sort de l'état. Necjcer, dafls l'illusion qu'il 
avait le malheur de se faire à lui-même sur l'at- 
tention qu'aurait le peuple à bien qboisir ses 
députés , et sur le caractère de sagesse et de pro- 
bité, qu'un saint respect pour leurs fonctions im- 
primerait aux députés du pi^uple , Qrut devoir, 
comme les notables , gêper le moins possible Ja 
liberté des élections , et fixer au plus bas la qu^o- 
tité d'imposition qui dominait d^oit d'être élu. 
Ce fut l'une des ses erreurs. En accordant au 
tiers état l'égaUté du.nombre , il devait bien pré- 
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voir qu'une partie du clergé se rangerait dû côté 
du peuple 5 et à ce clergé populaire il donna ce- 
pendant tous les moyens de s'e trouver en force 
dans les premières élections : tous les curés y 
étaient admis, tandis qu'il n'accordait aux coUé- 
giales qu'im représentant par chapitre. Les curés 
devaient donc être élus en grand nombre , et 
aller grossir aux états le parti auquel ils tenaient 
et par l^s nœuds du sang , et par leurs habitudes , 
et surtout par la vieille haine qu'iK couvaient 
pour le haut clergé. 

Cependant comme cet avantage était trop évi- 
dent , s'il était décidé que l'on opinerait par tête, 
le ministre accordait aiix premiers ordres la 
liberté de n'opiner ainsi que de leur plein con- 
sentement , source de dissensions où infaillible- 
ment les plus faibles succomberaient. 

C'est ici le moment critique où la conduite de 
ce ministre cesse d'être irrépréhensible et a be- 
soin d'apologie. Jamais homme ne fut plus éloi- 
gné que lui de l'infidélité perfide dont l'a fait 
accuser l'iniquité des temps •, mais, quant à la sé- 
curité de sa confiance en un peuple que la li- 
gue et la fronde lui avaient dû faire assez con- 
naître, il est trop vrai que rien ne saurait l'ex- 
cuser. 

Sans doute pour remplir et les devoirs d'homme 
public , et ceux de citoyen , et ceux de serviteur 
d'un roi jeune et vertueux , comme il le dit lui- 
même, il fallait ecZairèr sa justice , diriger ses in- 
clinations^ et le faire jouir de la, première des 
faveurs du trône ^ de la félicité des peuples et de 
leurs touchantes bénédictions. Mais il fallait éclai- 
rer sa sagesse en même temps que sa justice- 
l'avertir, en le conduisant , des risques qu'il allait 
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courir ; ne pas couvrir de fleurs le bord du pré- 
cipice j prendre soin de l'en garantir, et voir si , 
au lieu de bénédictions , ce ne seraient pas des 
outrages et des aiTronts sanglans qu'il l'exposait 
à recevoir. Le roi s'abandonnait à la prudence 
de son ïninistre^ c'était pour celui-ci une obliga- 
tion sacrée d'être précautionné , timide et mé- 
fiant. Necker ne le fut pas assez. Il y avait de 
grands maux à craitidre^ il ne sut prévoir que 
le bien. 

Cet esprit solitaire , abstrait, recueilli en lui- 
même , naturellement exalté , se communiquait 
peu aux hommes , et peu d'hommes étaient ten- 
tés de se communiquer à lui \ il ne les connais- 
sait que par des aperçus ou trop isolés , ou trop 
vagues ; et de là ses illusions sur le caractère du 

{peuple , à la merci duquel il mettait l'état et 
e roi. 

La lutte continuelle qu'il avait eue à soutenir 
contre toutes les factions de l'intérêt particulier , 
lui avait donné de la cour et du monde une opi- 
nion peu favorable , et il en jugeait sainement ; 
mais du gros de la nation il s'était fait , comme 
à plaisir , une opinion fantastique et infiniment 
trop flatteuse. Il s'était entendu louer, bénir, 
exalter par ce peuple \ il avait joui de sa con- 
fiance , de son amour , de ^es regrets : c'était 
lui qui l'ayait vengé des noirceurs de la calom- 
nie : c'était sa voix qui de l'exil l'avait rappelé 
au ministère , et qui l'y soutenait encore. Lié 
par la reconnaissance , il ne l'était pas moins 
par ses propres bienfaits \ et personnellement 
obligé envers le peuple à le croire sensible et 
juste , il se persuadait qu'il le serait toujours. 
Ainsi son propre exemple lui en fit oublier d'au* 
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très qui Tauraient averti de riâconstàiice de ce 

Seuple , de sa légèreté , de sa facilité à passer 
'un etcès à Tautre , à se laisser con^ompre , éga^ 
rer, irriter jusqu*à la fréuéûe et la plus brutale 
fureur. 

Dans une classe au-de6sus du peuple, mais 
attenant au peuple , il ne voulut pas voir com- 
bien de passions obscures et timides n'atten- 
daient 5 pour ce déceler , s'allumer, éclater en- 
semble , qu'un foyer qui les réunît. La vanité , 
l'orgueil , l'envie , l'ambiiion de dominer, ou du 
moins d'abaiisser ceux que d'uin œil jaloux on 
voyait au-dessus de soi ^ des intérêts plus vils et 
des vices plus bas encore , les spéculations de la 
cupidité , les calcttls des âmes vénales , tous gei^ 
mes éternels de factions et de discordes , étaient 
dés âéniens que Necker semblait n'avoir pmut 
démêlés. L'idée abstraite et séduisante d'une na- 
tion douce, aimable, généreuse^ préoccupait tous 
ses esprits. 

Dans cette espèce d'enivrewfeflt, il lie crut 
point fifccorder trop de faveur au parti populaire. 
'Après lui avoir assuré une pluralité constante , 
il voulut ajouter Tavantage du Heu à cet avantage 
du nombre. La sûreté , la liberté , la tranquillité 
des délibérations démandaient essentiellement'uti 
lieu inaccessible aux insultes du peuple , un9ieu 
|aisé à garalntir de toute espèce detutnuîte ^et 
lai , éa première pensée Tût de placer les états 
•généraux dans Paris , au milieu dupeupleJe plus 
nombreux , le plus facile à émouvoir, à^oùleter, 
•et le plus redoutable dans ses «oulèvemens : ce 
^e fut que par déférence pour l'avis du conseil 
qu'il se contenta de les établir à "Versailles, statio 
malèfida carinis. 
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Celle des salles qu'on descmait aux assemblées 
générales , et dans laquelle , entre les trois or^ 
dres j s'agiteraient les plus grands intérêts dé 
Tétat, fat entourée de galeries, comme pour invi*- 
ter le peuple à vemr assister aux délibérations , 
appuyer son parti , msulter, menacer, effrayer le 
parti conu^ire, et changer la tribune en une scène 
de théâtre , où par ses applaudissemens il exci- 
terait ses acteurs. Je marque ces détails , parce 
qu'ils ont été de l'importance la plus grave. Mais 
M. Necker ne voulait se figurer les assemblées 
des états que comme un spectacle pais%}e , im- 
posant , solemiel, auguste , dont le peuple aurait 
à jouir. Ses espérances ne laissaient pas d'être 
mêlées d'inquiétudes •, maïs , comme il attribuait 
Mn grand pouvoir aux idées morales , il ^e flattait 
que le plus sur moyen de prévenir les troubles 
•qui pouvaient naître de la dissension des ordres , 
était de les animer tous de cet enthousiasme du 
bien public , qui rend facile et doux le plus grand 
sacrifice des intérêts de corps et des intérêts per- 
sonnels, ïlen fit le premier essai dans la publi- 
cation de son rapport au conseil d'état du 2j 
décembre 1788 ; et ce fut par l'exemple du roi 
lui-même qu*il espéra d'exciter dès-lors cette 
^émulation généreuse. 

En rappelant l'aveu que le roi lui avait fait , 
qu'il 71 ay ait eu depuis quelques années que des 
innans de bonheur : « Vous le retrouverez, sire, 
ce bonheur, lui dit-il , et vous en jouirez; vous 
commandez à une nation qui sait aimer. Si tles 
nouveautés politiques , auxquelles elle n'est pas 
faîte encore , l'ont pu distraire pour un temps de 
son caractère naturel , bientôt fixée par vos bien- 
faits , et affermie dans sa con^fiance par la pureté 
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Mais dans uae ^ationf^tulante et légère , qui, 
tout à coup 9 veut être libre avant d'aymr appris 
à Tètre , il n est que trop n^tui:^l que la preinkre 
fougue des esprits les eiaapofte au oLelà des bornes 
de ceue liberté \ et , ces bornes franchies , le reste 
e^t le dom^me des payions , de Terreur, et du 
crime. 



LIVRE QUATORZIÈME. 

f^vo^UE Paris fût com^ie le foyer de la fer- 
mentation rcxcitée dans le royaunae , les assem- 
blées primaires y forent assez tranquilles, et ne 
parurent occupées qu'à se donner de bc»i5 élec- 
teurs pour avoir de bons députés. 

J'^étais du nombre des électeurs nonunés par 
la section des Feuillans ^ je fus aussi Tun des 
çommiss^es chargés de la rédaction ducalùer 
des demandes , et )e puis dire que , dans ces de- 
.mandes , il n'y avait rien que d'utile et de juste. 
Ainsi l'esprit de cette j^ction fut raisonnable ^t 
jnodéré. 

Il n'en fut pas de même de l'assemblée élec- 
toi^ale; la majeure partie en étaitsaine enarrivant^ 
«nais nous y vîmes fondre une nuée d'intrigans 
-qui venaient souffler parmi nous l'air contagieui: 
4{u'ils avaient respiré aux conférences de Duport, 
l'un des factieux du parlement. 

Soit que Duport fût de bonne foi dans son 
dangereuxifanatisme , soit qu'ayant mieux calculé 
que sa compagnie les basards qu'elle ailait cou- 
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tîr, il eût voulu se donner à lui'-méme une exis- 
tence' politique -, on savait que ^ chez lui , diè& 
riiiver précédent, il avait ouvert comme une 
«cole de républicisme , où ses amis prenaient 
soin d'attirer les esprits les plus exaltés ou left 
plus disposés à r^tre. 

J'id^servai cette espèce d'hommes remuanset 
bruyans , qui se disputaient la parole, impatiens 
■de se proauire^ aspirant à se faire inscrire sur 
la liste des orateurs. Je ne fus pas long^^temps k 
voir quelle serait leur influence ; et, en élevant 
ma pensée d'un exemple particulier à une in* 
ductioR générale , je reconnus que c'était là^ de 
même qite dans toutes les communes, les organes 
de la faction , gens de palais et de chicane, et 
tous accoutumés à parler en public^ 

Cest une vérité comme , qu'aucun peuple ne 
se gouverne ^ que Topinion , la volonté d'une 
multitude assemblée n'est jamais^ ou presque ja- 
mais , qu'tu^ impulsion qu'elle reçoit d'un petit 
nombre d'hommes , et quelqudfois d'un seul ^ 
qui la fail; penser et vouloir ^ qui la meut et qui 
ia conduit. Le peuple a ses passions \ mais ces 
passions, comme endoimies, attendent uàê 
voix qm les réveille et les irrite. On les a coni** 
parées aux voiles d'un navire , lesquelles reste^ 
raient oisives et flottantes^ si quelque vent ne 
les .enflait. 

Or , oa sait qu^émouvoir les passions du peu« 

S le fut de tout temps l'office de l'éloquence 
e la tribune ^ et , parmi nous , la seule école 
de cette éloquence populaire était le barreau» 
Cenx même qui , dans la plaidoirie, n'en 
avaient pris que. la hardiesse , les mouvemens et 
les . clameur^ ^ avaient sur le vulgaire un très-* 
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grand avantage, Une raison froide , un espnt 
solide et pensant ,. auquel Tabondance et la faei* 
lité de râocnûon mani|iief aient au besoin , ne 
tiendrait pas conlre )a véhémence d*un déclama» 
te;ur aguari. 

Le moyen le plus sur de propager dans le 
royaume ïa doctrîneréYoluuonnaire , ayait donc 
été d'engager dans son parti le corps des avocats , 
et rien n'avait été plus facile* Biépuhlieain par 
caractère) ûer et jjdeNinc de sa liberté , enxjin à 
la domiaatBâQ paat rhajbitude de tenir dans ses 
mains le sort de scss cUens ^ i^pandu dans tou( 
)e royaume, en possession de ) -estime ««de U 
confiance pubUcpte , en relation continuelle avec 
toutes les classes de la société, exeircédans Tar^ 
d'émouvoir et de maîtriser les e^[»rîts, Tordre 
des avocats devait avoir sur la multitude un as« 
cendant irrésistible \ ^ les uns par lalopce d^ne 
véritable éloquence , les autres psir ce|te affluence 
et ce bruit de paroles qui étourdit de« tètes fai-< 
blés , et leur en impose avec des mots , ils pe 
pouvaieast manquer de |»jmer dans les assem? 
•blées populaires, et d'y gouverner TopiiùoB*, 
surtout en s'annonçant pour les vengeurs des 
injures du peuple, et Içs défenseurs de sesi 
droits. 

On sent que} intérêt ce coi^s avait lui^iméme 
à voir changer la réforme en réyolution , la mov 
narchie en rëpubUcpie ; c'était pour lui une aris- 
tocratie perpétuelle qu'il s'agissait d'organiserr 
Successivement destinés à être les inoteur$ de 
la factifm républicaine , rien ne conrenait niien:iç 
à des liommes ambitieux, qui , partout en au-r 
torité de lumières et de talens , seraient , k tour 
de rôle , appelés aux fonctions ptdl>liques , et 



LIVRE Xït. 245 

seuls , oa presque seuls , les l^islateurs de la 
France; d'aboi^d ses premiers magistrats, et 
bientôt ses vrais souverains. 

Cette perspective était la même , non-seule-r 
ment pour le» gens.de loi, mais pow toutes les 
classes de citoyens instruits , où chacun présu- 
mait assez de ses taleiis pour avoir la même es- 
pérance ^ avecla même ambition. 

Je ne dispnie point à cette ambition un pré- 
texte honnête et louable. Dans les institutions 
humakies ^ il est impossible que tout soit bien ; 
il estmême infiniment rare que tout soit le mieux, 
ou lemoios mal possible. Un gouvernement n^est 
jamais, qu'une machine plus ou moins sujette à 
de fréquentes altérations. Il est donc nécessaire , 
au mains par intervalles , ou d'en régler les mou-» 
vemens, ou d'en remonter les ressorts; et quel 
que soit Tétat monarchique ou républicain dont 
on examine la forme , il n'en est aucun dont la 
condition ne paraisse éi&ayante , lorsque dans 
un même tableau Ton voit accumulés tous leei 
vices , tous les abus , tous les crimes des temps 
passés. C'était ainsi que l'on calomniait le règne 
de LooisX VI. Quelles que fussent les erreurs et 
les fautes qu'il n'avait pu éviter lui-même, il ne 
demandait qu'à n'en laisser aucune trace , et per» 
sonne ne souhaitait plus vivement que lui cette 
réforme salutaire ; mais c'était sous ce nom vague 
et captieux de réforme qu'on déguisait une ré-»- 
volutioQ^ et cette erreur explique le succAs pres- 
que UBÎversel d'un plan qui , présentant sous 
divers aspects Thonnête , l'utile, et le îuste, s'ac» 
cemmodaità tous les caractères et conciliait tous 
les vçesxx. 

Les ifieUleurs citoyens se croyaient d'accord de 
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volonté et d^inténtion avec les plus méi^aits ; 
les esprits animés , soit de Famour du bien pu-^ 
blic , soit d^un désir de gloire et de domination , 
soit d'une basse envie , ou d'une infâme ardeur 
de rapine et de brigandage^ suivaient tous la 
même impulsion , et de ces mouvemens divers 
le résultat était le même, la subversion de Tétat. 
C'est là ce qui me semble faire l'apologie d'ui^ 
grand nombre d'hommes que l'ou a crus pervers, 
ejt qui n'ont été qu'égarés* 

Qu'en effet quelques hommes du naturel des 
tigres eussent prémédité la révolution comme elle 
s'est exécutée , cela est concevable ^ mais que la 
nation française, que le bas peuple même , avant 
que d'être dépravé , eut consenti à ce complot 
barbare, impie et sacrilège, c'est ce quepersonne, 
)e crois , n'oserait soutenir. U estoonc faux que 
les crimes de la révolution aient été les crimes 
de ia nation , et je suis loin de supposer qu'au-r 
cun de mes collègues à l'assemblée électorale ait 
pu seulement les prévoir. 

Ce fut , je le crois , avec un aveu^e enthou* 
siasme du bien public que nous arriva cette 
troupe de gens de loi , soutenue d'un cortège 
d'ambitieux républicains qui , commceux , aspi? 
raient à se rendre célèbres dans les conseils d'un 

1>euplé libre. Target, distingué au barreau, d'aill- 
eurs bien famé parmi npus , y vint jouer le prer 
mier rêle. 

Le giuvemement nous avait envoyé pour pré? 
sident le lieuteijLatit civil. Ce fut une fausse dé-r 
marche, car elle éts^t insoutenable. Une assemblée 
essentiellement libre devait avoir un président 
pris dans son sein et de son choix. Ce magistrat 
soutint dignement sa mission : il nous fit admi? 
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tet sa fermeté et sa sagesse , mais inutilement. 
La cause fut piaidée coutradictoirement avec lui 

!)ar l'avocat Target ; et celui-Kîi , pour avoir dé- 
endu les droits de l'assemblée f en fut proclamé 
président. 

Athlète exercé dès long-^temps dans le pugilat 
du barreau, armé d'assurance et d'audace, dévoré 
d'ambition, et environné d'une escorte d'applau* 
disseurs bruyans , il commença par s'insinuer 
dans les esprits en homme cimciliant et pacifique ^ 
mais, lorsqu'il se fut emparé de cette asseminlée 
de citoyens nouveaux encore dans les fonctions 
d^homjnes publics , il leva la tête, et se prononça 
hautement. Au lieu de s'en tenir , comme il était 
du devoir de sa place , à exposer fidèlement l'é- 
tat des questions soumises à l'examen de l'as- 
semblée, à recueillir^ à résumer, à énoncer l'opi- 
nion , il la dicta. 

Nos fonctions ne se bornaient pas à élire des 
députés ; nous avions encore à former, dans leurs 
mandats , des réclamations, des plaintes, des de- 
mandes ^ et chacun de ces griefs donnait lieu à 
de nouvelles déclamations. Les mots indéfinis 
d'égalité, de liberté, de souveraineté du peuple , 
retentissaient à nos oreilles ; chacun les enten- 
dait, les appliquait à sa Êiçon. Dans les règle- 
mens de police , dans les édits sur les finances , 
dans les autorités graduelles , sur lesquelles re- 
posaient Tordre et la tranquillité publique, il n'y 
avait rien où l'on ne trouvât un caractère de ty- 
rannie , et l'on attachait une ridicule importance 
aux détails les plus minutieux. Je n'en citerai 
qu'un exemple. 

n s'agissait du mur d'enceinte et des bar- 
rières de Paris y qu'on dénonçait comme un ev^ 
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clos de bétes iâmves ^ trop injurieux pour des 
hommes. 

c( J'ai vu , noiK dît Tmii des orateurs , oui , ci- 
toyens, j'ai vu à la Barrière Saint-\ictbr, sur l'un 
des piliers , en sculpture , le croirez- vous ? j'ai vu 
l'énorme tête d'un lion, gueulé béante , et vomis- 
sant des chaînes dont il menace les passans. 
Peut-on imbginer un emblème plus efirayant du 
despotisme et de la servitude ? » L'orateur lui- 
même imitait le rugissement du lion. Tout l'au- 
ditoire était ému *, et moi qtii passais si souvent 
à la barrièi'e Saint-Victor , je mVtonnaisquecette- 
imageborriUe ne m'eût point frappé. J'y fis donc 
ce jour-là une attention particulière;^ et sur le 
pilastre je vis pour ornement un bouclier pendu 
à une cliaine mince que le sculpteur avait atta- 
chée i un^ petit mume de lion , comme on en 
voit à des marteaux de porte , ou à des robinets 
de fontaine. 

L'intrigue avait aussi ses ccMnités secrets , ou 
l'on dépouillait tout respect pour nos maximes 
les plus saintes , pour nos objets les plus sacrés» 
Ni fesznœurs , ni le culte , n'y étaient épai^és. 
On y montrait , selon la doctrine de Mirabeau , 
eoimne inconciliables et comme incompatibles la 
politique av«c la morale , Tesprit religieux avec 
l'esprit patriotique, et les vieux préjugés avec les 
nouvelles vertus. On y llsiisait régarder comme 
inséparables , sous le gouvernement d^un seul , 
la royauté et la tyrannie , l'obéissance et la ser- 
vitude , la puissance et l'oppression. 

Au contraire, dès que le peuple ra^trerait dans 
ses droits d'égalité , d'indépendance , on exagé- 
rait follement les espérances et les promesses. Il 
semMait que c'était par des hommes de l'âge d'or 
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quW allait être gouvenië. Ce peuple libre, juste 
et sage , toujours d'accord avec lui-même , tou^* 
jours éclairé dans le choix, de ses confits, de 
ses ministres , modéré dans Tusage de sa force et 
de sa puissance, âe serait jamais égaré , jamais 
trompé, jamais dominé, asseryi parleis autorités 
qu'il aurait confiées, Se&voloatés feraient ses lois^ 
«t ses lois feraient son bonheur. 

Quoique je fusse presque isolé , et que , de 
jour en jour , mon parti s'affaiblit dans Tassem'- 
blée électorale , je ne cessais de dire à qui rou* 
lait mVntendre , combien cet art d'en imposer ^ 
par d'impudentes déclamations , me semblait gros* 
sier et facile. Mes principes étaient connus , je 
n'en dissimulais aucui^ ^ et l'on prenait soin de 
divulguer à l'oreille que )'étais ami des ministre;} 
et comblé des bienfaits du roi. Les élections se 
firent , je ne fus point élu : on me préféra l'abbé 
^iejes. Je remerciai le ciel de mon exclusion ; 
<sir Je croyais prévoir- ce qui allait se passer à 
l'assemblée nationale , et dans peu j'en fus mieux 
instruit« 

Nous avions à l'académie française un <ies plus 
outrés partisans de la &ction républicaine ; c'é* 
tait Chamfort \ esprit fin , délié , plein d*un sdl 
très-piquant , lorsqu'il s'égayait sur les vices et 
«ur les ridicules de la société ^ mais d'une hu- 
meur acre et mordante contre les supériorités 
de rang et de fortune, qui blessaient son orgueil 
faloux. De tous les ^vkux répandus dans le 
monde , Chamfort était celui qui pardonnait le 
moins aux riches et aux grands l'opulence de 
leurs maisons et les délices de leurs tables, dont 
il était lui-même fort aise de jouir. Présens et 
en particulier , il les ménageait , les flattait , et 
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s'ingéniait à leur plaire *, il semblait même qu'il 
en aimait, qu'il en estimait quelques-uns dont il 
faisait de pompeux éloges : bien entendu pour- 
tant que , s'il avait la complaisance d'être leur 
commensal et de loger chez eux , il fallait que , 
par leur crédit , il obtint de la cour des récom- 
penses littéraires , et il ne les en tenait pas quittes 
pour quelques mille écus dejpension. dont ifjouis* 
sait : c'était trop peu pour lui. a Ces gens-là^ di- 
sait-il à Florian , doivent me procurer vingt mille 
livres de rente ; je ne vaux pas moins que cela.» 
JK. ce prix , il avait des grands de prédilection 
qu'il exceptait de ses satires -, mais, pour la caste 
en général, il la déchirait sans pitié \ et, lorsqu'il 
crut voir ces fortunes e^ ces grandeurs au mo- 
ment d'être renversées, aucun ne lui étant plus 
bon à rien , il fit divorce avec eux tous , et se 
rangea du côté du peuple^. 

Dans nos sociétés , nous nous amusions quel- 
quefois des saillies de son humeur; et, sans l'ai- 
mer , je le voyais avec précaution et avec biea- 
séance , comme ne voulant pas m'en £ïire un 

Un jour donc que nous étions restés seuls au 
Louvre, après la séance académique : «Eh bien! 
;me 4it->il , vous n'êtes donc pas député ? -r^on^ 
xépondis-je , et je m'en console, comme le re-^ 
mard, des raisins auxquels il ne pouvait atteindre : 
jffe sont trop verts. — £n eflet , reprit-il , je ne les 
crois pas assez mûrs pour vous^ Votre àme est 
d'une trempe trop douce et trop flexible pour 
l'épreuve où elle serait mise. On tait bien de vous 
réserver à ime autre législature. £xcellen,t pour 
édifier , vous ne valez rien pour détruire. » 

Comme j|e savais que Chamfort était amiei 
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confident de Mirabeau , Tun des ehefe de k fac- 
tion , Je crus être à la sourcedes instructions que 
}e voulais avoir j et, pour l'engager à s'expliquer , 
)e feignis de ne pas l'entendre. « Vous m'eflfrayez^ 
lui dis-je , en parlant de détruire ^ il me semblait 
à moi qu'on ne voulait que réparer^ » 

— « Oui , me dit-il , mais les réparations en- 
traînent souvent des ruines : en attaquant un 
vieux mur , <m ne peut pas répondre^ qu'il n'é-- 
croule sous le marteau, et wanchementici l'édifice 
est si délabré que je ne serais pasr étozmé qu'ail 
feMt le démolir de fond en comble. — De tond 
€» comble! m'écriai-je. — ^Pourquoi pas, repartit 
Chamfort , et sur un autre plan moins gothique 
et plus régulier ? Serait-ce , par exemple , un si 
grand mal qu'il n'y eut pas tant d'étagea, etque 
tout y fût de plain-pied ? Vous désderiez-vous 
de ne plus entendre parler d'éminence».,^ ni de- 
grandeurs , ni de titres , ni d'armoiries , ni de 
noblesse , ni de roture , ni du liaut ni du ba^ 
clergé 2 » J'observai a que l'égalité avait toujours- 
été la cbimère des républiques , et le leurre que 
l'ambition présentait à la vanité ^ mais ce nivelle- 
ment est surtout impossible dans une vaste mo- 
narcbie 5 et, en voulant tout dboMv, îlme semble,, 
ajoutai-je , cju'on va plus loin que la nation ne 
l'entend , et plus loin qu'elle ne demande. >) 

—«Bon ! reprit-il , k nation sait-elle ce qu'elle 
veut ? On lui fera vouloir et on lui fera dire ce 
qu'elle n'a jamais pensé V et ,, si elle eu doute ,onlui 

répondra comme Crispin au légataire: Cef£ votre 
létliargie.. La nation est un grand troupeau qui 
»e songe qu'à paître , et qji'avec de bons chiens 
les bergers mènent à leur gré* Après tout ,. c'est 
ioa bien <jue l'on veu^ feire à SQu insu j car > 
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ni vos mœurs , ni toutes vos antiquailles de pré-' 
jugés , ne méritent qu'on les ménage. Tout cela 
fait honte et {>itié à un siècle comme le nôtre } 
et, pour tracer un nouveau plan, on a toute 
raison de vouloir Ëiire place nette, n 

*— «Place nette!insistai-*je, et le tr6ne?etrautel? 
— Et le trône , et Tautel , me dit^il , tomberont 
ensemble : ce sont deux arcs-boutans appuyés 
lun par Tautre ^ et que Tun des deux soit brisé , 
4*autre va fléchir, .m 

Je dissimulai Timpression que me faisait sa 
confidence, et pour Vattirer plus avant : a Vous 
m'annoncez, lui dis-je , une enti^eprisè où je 
crois voir plus de difficultés que de moy(»is. » 

— « Croyez-moi , reprit-il , les difficultés «ont 
prévneé et les moyens sont calculés. » Alors il 
3e développa , et j'appris que les calculs de la 
faction étaient fondés ^ur té caractère du roi « 
si éloigné de toute violence qu'on le croyait pu* 
«illanime ^ sur Tétat acmel du clergé , où il n'y 
avait plus , disait-il , que quelques vertus sans 
talens , et quelques taiens dégradés et désho- 
norés par des vices -, enfin , sur Tétat même de la 
haute noblesse que l'<m disait dégénérée, et dans 
laquelle peu de grands caractères soutenaient 
Féelat d'un grand nom. 

Mais c'était surtout en lui-même que le tiers 
état devait mettre sa confiauce. Cet ordre, dés 
long-temps fatigué d'une autorité arbitraire et 
graduellement oppressive jusque dans ses der- 
niers rameaux , avait sur les deux autres ordres 
ncm-seulement l'avantage du nombre, mais celai 
de l'ensemble, mais celui du courage et de l'au- 
dace à tout braver, a Ekifin , disait Chamfort, ce 
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comme un orage , et cet or^ige prêt à crever, 
partout la confédération et Finsurrection décla«^ 
rées , et au signal donné parla province duDau-* 
{>hiné , tout le royaume prêt à répondre par 
acclamation , <{U^il pk'étend être libre ; les pro* 
Yinces liguées ^ leur correspondance établie , et 
de Paris , comme de leur centre , iVsprit répu- 
blicain allant porter au loin sa chaleur avec sa 
lumière : Voilà Tétat des choses. Sont-ce là des 
projets en l'air ?» 

J'avouai qu'en spéculation tout cela était im- 
posant; mais j'ajoutai qu'au-delà des bornes d'une 
réforme désirable, la meilleure partie de la nation 
n« laisserait porter aucune atteinte aux lois de 
son pays , et aux principes fondamentaux de la 
monarchie. 

• H convint que , dans ses foyers , à ses comp-^ 
toirs , à ses bureaux , à ses ateliers d'industrie, 
une bonne partie de ces citadins casaniers trou- 
veraient peut-être hardis des projets qui pour- 
raient troubler teur repos et leurs jouissances. 
« Mais, s'ils les désapprouvent, ce ne sera, ditnl, 
que timidement et sansbmit , et l'on a , pour leur 
en imposer , cette classe déterminée qui ne voit 
rien pour elle à perdre au changement , et croit 
y voir tout à gagner. 

» Pour l'ameuter , on a les plus puîssans mo- 
biles , la disette , la faim , l'argent , des bruiu 
d'alarme et d'épouvante , et le délire de frayeur 
et de rage dont on frappera ses esprits. Vous 
n'avez entendu parmi la bourgeoisie que d'élé^ 
gans parleurs. Sachez que tous nos orateurs de 
tribune ne sont rien en comparaison des Démos- 
thènes à un écu par tête, qui , dans les cabarets'. 
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dans les places publiques , dans les jardins et snr 
les quais, annoncent des ravages ^ des incendies y 
des villages saccagés , inondés d€ sang , des com- 
plots d'assiéger et d'afTamer Paris. C'est là ce qife 
j'appelle des hommes éloquens. L'argent surtout 
et 1 espoir dû pillage sont tout-puissans parmi 
ce peuple. Nous venons d'en faire Fessai au fau- 
bourg Saint-'Antoine y et vous ne sauriez croire 
combien peu il en a coûté au duc d'Orléans pour 
faire saccager la manufacture de cet konnête 
Réveillon, qui dans ce même peuple faisait 
subsister cent familles. Mirabeau soutient plai- 
samment qu'avec un millier de louis on peut 
faire une jolie sédition. » 

•^^ a Ainsi, lui dis^e, vos essais sont des crimes^ 
€t vos miKces sont^ des brigands. -*^ Il le faut 
bien, me répondit-il froidement. Que feriez-vous 
de tout ce peuple en le muselant de vos principes 
de Ilioiïnète et du juste ? Les gens de bien sùni 
faibles , personnels et timides ^ il n'y a que les 
vauriens qui soient déterminés. L'avantage dn 
peuple, dans les révolutions, est de n'avoir point 
m morale. Comment tenir contre des hommes 
i qui tous les moyens sont bons ? Mirabeau a rai- 
son : il n'y a pas une seule de nos vieilles vertus 
qui puisse nous servir : il n'en faut point au 
peuple, ou il lui en faut d'une autre trempe. Tout 
ce qui est nécessaire à la révolution , tout ce qui 
lui est utile est juste : c'est là le grand prin- 
cipe. » 

— *• « C'est peut-être celui du dnc d'Orléans , 
répliquai-je ; mais je ne vois que lui pour chef 
a ce peuple en insurrection , et je n'ai pas , je 
vous ravoue , grande opinion de son courage. — » 
Vous avez raison^ me djt-il , et Mirabeau, qui let 



"connaît bien , dit que ce setaii |bât]r sur de la 
boue que de compter dur ui. Mais il s'est mon- 
^é populaire , il porte ui| nom qui en impose , 
il a des millions à répandre , îl déteste le roi , 
il déteste encore plus la reine ^ et , si le^courage 
lui manque , on lui en donnera ^ car , dans le 
peuple même on aura des chefs intrépides , sur* 
tout dès le moment outils se serout montrés re« 
belles , et qu'ils se croiront criminels ^ car il n'y 
ft plus à reculer , lorsqu'on n'a derrière soi pour 
retraite que l'échafaud. La peur, sans espérance 
de sâlut, est le vrai courage du peuple. On au* 
ra des forces immenses , si l'on peut obtenir une 
inunense complicité. Mais, ajouta-t-il, je vois 
que mes espérances vous attristent : vous ne 
voulez pas d^une liberté qui coûtera beaucoup 
d'or et de sang. Voulez ^ vous qu'on vous fasse 
des révolutions à l'eau rose ?» 

Là finit ^entretien, et nous nous séparâmes | 
lui sans doute plein de mépris pour mes minu» 
deux scrupules , et moi peu satisfait de sa fière 
^nunoralité. I^ malheureux s'en est puni en s'é»- 
gorgeant lui-même ^ lorsqu'il a connu ses er^ 
reurs. 

Je fis part de cet entretien à Tabbé Maury le 
soir même. « Il n'est que trop vrai , me dit-il , 
que dans'][eurs spéculations ils ne se jtrontpent 
guère 5 ejt que , pour trouver peu d'obstacles , la 
faction a bien pris son temps. J'ai observé les 
deux partis. Ma résolution *est prise de périr sur 
la brèche ^ mais je n'en ai pas moins la triste 
certitude qu'ils prendront la place d'assaut , ef; 
qu'elle sera mise au pillage. » 

— <c S'il est ainsi , lui dîs-je , quelle est donc 
h dépience du clergé et de la noblesse , de laisseir 
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le roî s'engager daûs cette gu^re?*^Que vou^ 
lez^^vous qu'ils fasseiDtP'-^Ce qu'on fait dans un 
jncendie : je veux qu'ils fessent la part au feu ; 
qu'ils remplissent le déficit en se chargeant de 
la dette publique ^ qu'ils remettent ^ flot le vaii^ 
seau de l'état ^ entix^ qu'ils retirent le roi du 
miUeu des écueils où ils l'ont engagié eux-mêmes, 
et qu'à quelque prix que ce soit, ils obtiennent 
de lui de renvoyer les états généraux avant 
qu'ils ne soiient assemblés. Je yeux qu'on leur 
annonce qu'ils sont perdus si les états s'assem^ 
bleat» et qu'il n'y a pas un ziaoment à perdre 
pour 4issiper l'orage qui va fondrje sur eux. » 
Maiiry me fit des objections ; je n'en voulus en-* 
tendre aucune. « Vous l'exigez , me dit -il , eh 
bien ! )e v^^s faire cette démarche. Je ne serai 
point écouté, y) 

Malheureusement il s'adressa à l'évèque D"^'^'^» 
tète pleine de vent , lequel traita mes avis de 
jchimère. n répondit : « Qu'on n'en était patsoà 
l'on croyait en être, et cpie, l'épée dans une 
main, le crucifix dans l'autre, le clergé défendrait 
j£s droits. » 

Libre de ma députation de l'assemblée âectO" 
raie , j'allai chercher dans ma maison de cam- 
pagne le repos dont j'avais bdsoin \ et par^U je 
me dérobai à .une société nouveUa qui sfi formait 
icîhez moi ', elle était composée de gens que je me 
gérais plu à réunir dans des temps pUis paisi^ 
}>les. C'étaient l'abbé de Périgord , récepunent 
évêque d' Autun , le comte de Narbomie , et le 
marouis de^^ Fayette. Je les avai^ vus, dans le 
monde , aussi libres que mm d intrigues et de 
'^ns : rù|i , 4^un esprit sage , liant et doux ; 
)'dutre^ d'mG gaieté vive, bi^apte, nigépieujie } 



le dernier, d*une cordialité pleine d^agrémens et 
de grâces , et tous les trois du commerce le plus 
aimable. 

Mais dans leurs rendez-' vous chez moi, je 
vis leur humeur rembntme d'une teinte de po-« 
litique ; et, à cpelques traits échappés, je soupit 
connai des causes de cette altération dont mes 
principes ne s'accommodaient pas. Us s'aper-* 
curent comme moi que , dans leurs relations et 
dans leurs conférences , ma maison n'était pas 
im rendez-vous pour eux. Ma retraite nous sépara, 

Les jours de la semaine où j'allais à l'acadé- 
mie , )e couchais à Paris , et je passais assez firé^ 
quemment les soirées chéx M. Necker. Là , me 
trouvant au nulieu des ministres » ^e leur par-r 
lais à cœur ouvert de ce ^e favais vu et de ce 
que j'avais appris. Je les trouvais tout stupé** 
l^its , e| comme ne sachant où donner de la tête. 
'Ce qui se passait à Versailles avait détroPKupé 
M. Necker, e^ je le voyais cousteruét Invité 
à dîner chez lui , avec les principaux députés 
des communes , je crus remarquer, à l'air froid 
dont ils xépondaient à ses attentions et à ses 

{>réYeuimces , qu'ils voidaiesit hien de lui pour 
eur intendant , nu^is non pas pow leur direcu 
leur. 

M^ de Montmorin , à €{ui je {larlai d'engager 

le roi à se retirer dans l'une de ses places foi:tes , 

^t à la tè|e de ses années , m'c^^eèta le manque 

d'argent , la banqueroute ,{la guerre civile. 

(( Vous croyez donc , ajoutant^l , le péril bien 

J>ressant pour aller si vite aux extrêmes ? -r^ Je 
e crois si pressant, lui.dis*je, que % daus un mois 
d'ici , je ne répondrais plus ni de la liberté 4y 
m ^ ^î de sa tête , ni de la yàtre, » 
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Hélas ! JI!liamfort m'avait rendu prophète; 
mais je ne fus point écouté , ou plutôt je le fus 
par un minisire faible , qui lui-même ne le fiit 
pas. 

Cependant les déposés des trois ordres/s'é- 
taient rendus à Versailles â peu près au nombre 
prescrit ] trois cents de Tôrore du clergé , trois 
cents de Tordre de la noblesse , et six cents de 
Tordre du tiers état , y compris ceux de la com- 
mune de Paris , qui n'arrivèrent que quelques 
jours après. 

Ce fut le 5 mai que se fit Touvertnre de ras- 
semblée. Jamais la nation n'avait été si pleine- 
ment représentée , jamais tant de si graves inté- 
rêts n'avaient été remis à ses représentans ; jamais 
aussi tant de talens qfi de lumières ne s'étaient 
réunis pour travailler ensemble au grand ouvrage 
du bien public ; jamais enfin un roi , ni meilleur, 
ni plus juste, ne s'était offert pour y contribuer. 
Que de bonheur un système av^gle de révolu- 
tion a détruit! 

Le roi , dans tout Tappar^l de sa majesté , 
accompagné de la reine et des. deux princes 
ses frères , des princes de son sang , des pairs 
de son royaume , des officiers de sa couronne , 
de son garde des sceaux et du ministre de 
ses finances, se rendit à la salle des états assem- 
blés. 

U parut avec une dignité simple, sans orgueil, 
sans timidité , portant sur le visage le caractère 
de borné qu'il avait dans le cœur , doucement 
ému du spectacle et du sentiment que la vue des 
députés d'une nation fidèle devait mspirer à son 

Bien de plus vrai que l'air , le ton , l'^cent 



LIVRE xîr. ^5y 

de rame, Texpres&ion simple et sensible dont il 
prononça le discours que je vais transcrire. . 

« Messieurs , ce jour que mon cœur attendait 
depuis Icmg-temps est enfin arrive , et je me vois 
entouré des représentans de la nation à laquelle 
)e me fais gloire de commander. Un long inter- 
valle s'était écoulé depuis la dernière tenue des 
états généraux; et, quoique la convocation de ces 
assemblées parut être tombée en désuétude , je 
n'ai point balancé à rétablir un usage dont le 
royaume peut tirer une nouvelle force , et qui 
peut ouvrir à la nation une nouvelle source de 
bonheur. 

» La dette de Tétat , déjà immense à mon avè- 
nement au trône , s'est encore accrue sous mon 
règne; une guerre dispendieuse, mais bonorable, 
en a élé la cause *, Faugmentation des impôts en 
a été la suite nécessaire , et a rendu plus sensi- 
ble leur inégale répartition. Une inquiétude gé- 
nérale, un désir inunodéré d'innovation , se sont 
emparés des esprits , et finiraient par égarer to- 
talement les opinions , si Ton ne se hâtait de 
les fixer par une réunion d'avis sages et modé- 
rés. 

» C'est ,dans cette confiance, messieurs, que je 
TOUS ai rassemblés , et je vois avec sensibilité 
qu'elle a déjà été justifiée par des dispositions 
que les deux premiers ordres ont montrées à re- 
noncer à leurs intérêts pécuniaîres. L'espérance 
que j'ai eue de voir tous les ordres réunis de 
^entimens concourir avec moi au bien général 
de l'état ne sera point trompée. • 

)> J'ai déjà ordonné dans les dépenses dçs re- 
tranchemens considérables. Vous me présente- 
rez à cet égard des idées que je recevrai avec 



II* 
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empressement ; mais , malgré les ressources qoe 
peut ofi&ir réconomie k plus sévère, je crains ^ 
messieurs , de ne pouvoir pas soulager mes su- 
jets aussi promptement que je le désirerais. 

» Je ferai mettre sous vos yeux la situation 
-exacte des finances ^ et, quand vous Taures exa- 
minée , je suis assuré d avance que vous me pro- 
posel^z les moyens les plus efficaces pour y éta- 
blir un ordre permanent , et affermir le crédit 
public. Ce grand et salutaire ouvrage , qui assu- 
rera le bonheur du royaume ati dedans, et sa 
considération au dehors , vous occupera essen- 
tiellement. 

» Les esprits sont dans Vagîtaticm ; mais une 
assemblée des représentsfns de la nation n'écou- 
tera sans doute que les conseils de la sagesse et 
de la prudence. Vous aurez jugé vous-mêmes , 
messieurs , qu*on s'en est écarté dans plusieurs 
occasions récentes ; mais Tesprit dominant de vos 
délibérations répondra aux véritables sentimens 
d'une nation généreuse , et dont Tamour pour 
ses rois a toujours fait le caractère distinctif. J'é- 
loignerai tout autre souvenir» 

« Je connais Tautorité et la puissance d^un roi 
juste , an milieu d'un peuple ndèfe et attaché de 
tout temps aux principes de la monarchie. Ik 
CHQt fait la gloire et l'éclat de la France ; je dois 
-en être le soutiefi , et je le sarai constamment. 
Mais tout ce qu'oui peut attendre du plus tendre 
intérêt au bonheur public , tout ce qu'on peut 
jfeinandor a un souverain , premier »ni de ses 
peuples , vous pouvez^ viws devez Tespérer de 
mes sentimens. 

» Puisse , messieurs , un heureux accord ré- 
gner dans cette assçmUée, et cette époque de* 
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venir à jamais mëmoraUepour le bcmlieur et la 
prospénié du royaume 1 C'est le jtMihait de 
mon cœmr ; c*est le pins ai^dent de mes vœux ; 
c'est enfin le prix que )'attaids de la droiture 
de mes imentions et de mon amour pour mes 
peuples* )i 

Ces paroles du roi firent siur l'assanblée la 
plus favcKralile impression. 

Le garde des sceaux, selon Tusage , développa 
les intentions du roi ; il o&serva qne dans Tan*- 
cien temps le service militaire élant aux frais de 
la sotdesse , et la sub^ance des veuTes , des or^ 
phelins, des indîgens, étant prise alors sur les 
biens du clergé , ce genre de contribution les 
acquittait envers Tétat ; mais qu'aujourd'hui que 
le clei^ avait des richesses ccmsidérabl^ , et que 
la noblesse obtenait des récompenses bonorifi'^ 
ques et pécuniaires, les possessions de ces deux 
ordres devaient subir k 1cm commuiie de l'impôt. 
Pahni les objets qui devaient fixer l'attention de 
l'assemblée, il indiqua les cfaang^nens utiles que 
pouvaient exiger la législation civile et la pro* 
cédure criannelie ^ et en reconnaissant la néces^ 
site de rendre l'administration de la justice plus 
facile , d'en corriger les abus , d'en restreindre 
les frais , de tarir la source de ces discussions in- 
terminables qui ruinaient les fami]les,etde mettre 
les justiciables à portée d'obtenir un prompt ju- 
gement , il rendit tacitement hommage aux prin- 
cipes de Lamœgnon. 

Enfin , par ordre exjj^^ès du roi , le diivcteur 
général des finances ayant pris la parole , en ex- 
posa la situation ; et , sans dissimuler le mal , il 
en indiqua les remèdes. Sur ce tableau si ef- 
frayant dans l'ombre , il répandit une lumière 
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rassurante ; et aux aveux les plus afflîgeans y ît 
mêla lies consolations d^une espérance courageuse. 
Il fit voir que Tc^jet le plus pressant et le plus 
difficile , l'égalité à établir entre' les revenus et 
les dépenses fixes y. ne demandait pas même te 
secours d'un nouvel impôt \ que ce vide serait 
rempli par de simples réductions et ^ légères 
économies. Quant aux ressources cpii lui restaient 
pour les besoins d& la présente année, pour les 
aépensese:KtraordÎDaâresde&deuxsuivantes,pour 
l'amortissement successif des anciennes dettes , 
pour diminuer la somme des anticipations, enfin ^ 
pour acquitter quelques detles pressantes et ac- 
tuellement exigibles ^ il les indiqua , cesressour-- 
ces , dans le casuel progressif des extinctions des 
rentes viagères , dans le produit des économies 
et des nouvelles améliorations , dans l'accroisse* 
ment des subsides plus également imposés , plus 
régulièrement perçus^ Enfin , sûr d obtenir du 
temps et du crédit national le seul moyeu» légi-^ 
lime et permis d'alléger les cbarges publiques, iï 
n'en voulaitpointd'âutres, etil répudiait, comme 
•indigne d'un roi et d'une nation magnanime ^ 
toute espèce d'altération dans la foi. des engage*^ 
mens. 

a Que de plus grandes précautions ,. dit-il ,. 
soient prises pour l'avenir , le roi le désire , le roi-, 
le veut ^ mais à une époque si solennelle , ou là. 
nation est appelée par son souverain à l'environ-^ 
ner , non pas pour un moment , mais pour ton-- 
)Ours^-à ime époque en cette natîdit^est appelée 
à s'associer en quelque manière aux pensées et 
aux volontés de son roi , ce qu'elle désirera de 
seconder avec le plus d'empressement , jce sont 
ks sent^nens d'bonneur et de fidélité dont îi. 
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est rempli. Ce sera un jour, messieurs^ xm grand 
monument du caractère moral de sa majesté que 
cette protection accordée aux créanciers de Té- 
tât, que cette longue et constante fidélité \ car, en 
y renonçant, leroi n'avait besoin d'aucun secours^ 
et c'est là peut - être le premier conseil que les 
macHiavéli&tes modernes n'auraient pas manqué 
de lui donner. » 

A ces maximes de justice et de probité, Necker 
ajouta le grand intérêt de la puissance politique, 
dont ces principes étaient la base ; et ayec la 
même éloquence dont il avait plaidé la cause des 
créanciers de l'état , il plai(la celle des pensionr 
naires^ Sa loyauté fut applaudie. 

Mais , lorsqu'en parlant de certains mandate 
conditionnels , où tes engagemens à prendre à 
l'égard des finances étaient considérés comme 
un objet secondaire , qui devait être précédé de 
lottteft les concessions et de toute» les assurances 
que la nation demanderait , le ministre observa 
que les besoins des finances, n'étaient que les be*- 
soins publics -, que les dépenses de l'État ne con- 
cernaient pas moins la nation que le monarque y 
3^'iL y allait de sa «ûreté ,• de son repos , ae sa 
éfense , de toutes les commodités de son exis- 
tence pubfique, et qu'une obligation aussi absor 
lue que celle d'y pourvoir ne laissait pas la liberté 
de la rendre conditionnelle ^ enfin , lorsqu'en sup- 
posant même que le roi eut plus d'intérêt que 
la nation au rétablissement de l'ordi-e et du cré- 
dit , et à l'acquittement de la dette publique , 
Necker osa dire aux'députés : « Non , messieurs , . 
( et il est bon de vous- le faire observer , afin que , 
n^ous aimiez davantage votre auguste monarque)^, 
Bon , ce nest pas à la nécessité absolue d'un scr- 
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cours d'argent qae tous devez le précieux avan- 
tage d'être assemblés par sa majesté en étau 
généraux ; » et qu'il leur fit voir , article par ar- 
ticle , que le plus grsmd nombre des moyens de 
subvenu* aux besoins de TEtat et de remplir le 
déficit y'^auraient été dans les mains du roi sans 
commettre aucune ii^ustîce , et par dé simples 
retrancbemens soumis à sa puissance et à sa vo- 
lonté ^ alors ceux qui, dans leur système de do- 
mination y voulaient faire subir au roi la loi de la 
nécessité , s'offensèrent cnie son ministre parut 
vouloir l'en affrancbir. On leur avait entendu 
^re que la nation devrait lapider l'homme qui 
enseignerait au roi à se passer de nouveaux se- 
cours. 

Necker ^ il est vrai « voulait dissuader l'assenoH 
blée du droit qu'elle croyait avoir de refuser son 
assistance ^ mais , en faisant soutenir au roi la di- 
gnité de sa couronne , il laissait à la nation tous 
les moyens de contenir son autorité légitime dans 
les bornes de l'équité. 

Et en effet , parun comnxxn aeoc»Tl entre lemo- 
narque et les peuples , les dépenses étant fixées , 
les imp6ts consentis , les ministres comptables , 
les états de recettes et de dépenses publiés , mis 
«Otts les yeux de la nation , et vérifiés par elle- 
même , enfin , les abus rennes , ei l'administra- 
tion soumise aux règles de la plus exacte écono- 
mie ; que voulait-on de plus ? Et si l'égalité de 
l'impôt était convenue, si le retour des états 
généraux était réglé , la presse libre comme elle 
pouvait l'être , les lettres de cachet abolies ou 
ccttfiées à la sagesse d'un tribunal ^ si la liberté , 
la sûreté puUique et personnelle , la propriété , 
l'égalité de tous les citoyens devant la loi et sous 
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la loi y étaient rendaes inviolables^ si tous ces biens 
étaient non-seulement offerts , mais assurés à la 
Éiation , que manquait^l au succès inouï de cette 
première assemUée ? Il ]| manquait ce caractère 
d'indépendance et de domination que les parti- 
sans fanatiques d'une démocratie absolue et des- 
potique Toulaii^t avoir dans leurs décrets. 

« Lorsqu^il en aerti temps , leur disait M . Éféo 
ker, sa majesté appréciera justement le caractère 
de vos délibérations ; et s'il est tel qu'elle Tespère, 
s'il est tel qu'elle a droit de l'attendre , B'il est 
tel enfin que la plus saine partie de la nation le 
veut et le demande , le roi secondera vos inten- 
tions et vos travaux \ il mettra sa gloire à les 
couronner ; et l'esprit du mdlleur des princes se 
mêlant , pour ainsi dire , à celui qui inspirera la 
plus fidèle des nations , on veita naître de cet 
accord le plus grand des biens , la plus solide 
des puissances. » 

C'était ce langage d^une autorité qui se réser- 
vait l'examen et le libre consentement , c'était 
là ce qui blessait Foi^eil de la ligue démocra- 
^ tique, laloux de voir le souverain vouloir de son 
pur mouvement ce an'iis prétendaient comnum- 
der , ils accusaient Necker de revêtir le despo- 
tisme des formes delà bienfaisance. Us voulaient 
un roi qui ne f&t plus un roi. 
^ Cependant, malgré Mirabeau et malgré le li- 
belle violent qu'il publia , le discours du roi et 
celui du ministre eurent , dans l'assemblée ccHnme 
dans le public , le su&age des gens de bien. 

L'afflnence la plus nombreuse des habitans de 
Paris s'était pressée en foule jusqu'à Versailles ^ 
pour jouir du spectacle de l'ouverture des état». 
Et kH'sque le roi , à la tête des députés de la 
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tioh, se rendit après rassemblée à Tégiise Je 
Saint-Louis , la pompe , Vordre , la majesté de 
cette marche auguste , le silence respectueux 
d'une foule de . specta|^urs dont elle était bor- 
dée ^ le roi , au milieu de cette cour nationale , 
f>lein .d'une douce et crédule joie , et autour de 
ui sa famille , heureuse du même bonheur; tout 
cell^, dis-je , ensemble , fit sur les âmes une im- 
pression si vive et si profonde , que des larmes 
involontaires coulaient de tous les yeux. On 
croyait voir les espérances précéder la marche 
des états généraux 9 et les prospérités la suivre \ 
mais , au milieu de cet appareil de patriotisme 
et de concorde , le mouvement sourd qui pré- 
cède lés dissensions orageuses agitait déjà les 
esprits^ 

LIVRE QUINZIÈME. 

JJ^ABORn, entre les ordres , la contestation s^é- ^ 
leva,^ comme on Tavait prévu, sur la manière de 
se. former. Leur première résolution fut , du côté 
du tiers état , de ne jamais délibérer par cham- 
bre , et du côté de la noblesse et du clergé , de 
ne jamais délibérer par tête : résolution qui rom* 
pait dès rentrée la convocation des états , si cha- 
cun des partis se fut tenu inébranlable^ 

Mais le parti des premiers ordres , déjà trop 
iaible , s'affaiblit encore en prenant mal son point 
d' appui. Le tiers , pom* l'engager à délibérer en 
commun , commença par lui demander la véri- 
fication des pouvoirs ^ et il était évidemment 
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fondé à vouloir que ce fût .ensemble et eu com-^ 
mun que s'en fit l'examen : ne fallait- il pas se 
connaître ? A quoi s'engageait-on en se commu- 
niquant les titras de sa légation ? Chacun y après 
cet examen , n'eût-il pas été libre Picore ? Les 

fi^remiers ordres s'y refusèrent. Aulieu d'attendre 
e moment et l'occasion de prendre un poste 
ferme , ils crurent pouvoir, pied à pied , dispu- 
ter le terrain ; et une mauvaise difficulté en tié r^ 
bptant fut pour eux ime fausse position où il» 
ne purent se, soutenir. 

. Le moùf de cette conduite était la connais- 
sance que les deux premiers ordres avaient de 
leur députation. 

Parmi les nobles , un assez grand nombre de 
tètes exaltées , les uns par un esprit de liberté ^ 
d'indépendance , les autres par des vues et de» 
calculs d'ambition , penchaient vers le parti du 
peuple , où ils espéraient être honorés , distin- 
gués, élevés aux premiers emplois. Dans le clergé, 
un plus grand nombre encore , et, comme je l'ai 
dit, toute la foule des curés tenait au parti des. 
communes par toutes sortes de liens. Le plus 

Eopulaire des hommes , c'est un curé , su esc 
omme de bien. Mais un sentiment moins loua- 
ble , quoiqu'aussi naturel , était leur aversi<m 
d!abord pour les évèques dont la séVérité leur 
était souvent importune , et puis pour cette classe 
mitoyenne d'abbés qui étaient l'objet de leur 
envie : classe inutile , disaient -ils , et la seule 
favorisée ; oisive , et fière encore de son oisiveté ; 
dédaigneuse du ministère , et.ins^tant avec l'or- 
gueil d'une fastueuse opulence à l'humble mé- 
diocrité , quelquefois même à la détresse du pé- 
nible état de pasteur. C'était là. surtout ce qui 

Mém. II. la 
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aliénait le bas clergé , et le reBoussait vers un 
ordre où Tavait placé la nature, lêqpel d'ailleurs 
ne négligeait pas de lui. promettre un sort plus 
doux. 

Or,- tant que çbacun dans soacorp^ serait con- 
tenu par rexemple et retenu par la pudeur, on 
avait ueu de croire ou'ilj resterait attacha \ mais 
si , une fois en délibération et en communauté 
av^ le tiers état, ils se voyaient envcJoppés'da 
parti populaire ^ il était k eraindre qulils n'y res- 
tassent; et c'était ce premier abord mi'çn voulait 
éviter. Mais le seul inoyen dVmp^cber k déser- 
tion aurait été de* la rendre «honteuçe et désho- 
norante dans l'opinion publique , en se. donnant 
un caractère de franchise et de loyauté qui ne 
laissât aucun prétexte à la bassesse des trans^ 
fuges. Des comHussaires conciliateurs furent 
nommés par les trois ordres, et délcfurs confé- 
rences il ne résulta rien. 

Un monarque , plus oecupç de lui-même que 
de l'état , et qui , jaloiix de sa puissances) aurait 
▼B qu'^m. venait au moins la restreindre et la 
sub}uguer, aurait laissé les ordres se fatigttef de 
leurs débats , et la discorde rebuter et djdsoudrb 
cette dangereuse assemblée ; mais le roi, qui vou- 
lait sincèrement le bien publie , espérant engager 
les ordres à l'opérer de concert avec lui , ne crai- 
gnait rie» tant que de les voir se. séparer; et 
avec la même bonne foi qu'il, les avait appelés à 
son aide , il cherchait les moyens de; les conci- 
lier, les pressant, de tout son amour j d*y donner, 
leur consentemjVit. 

Le clergé accepta la médiation du roi. La'no- 
blesse, se défiant des conseils du. ministre , ne 
donua son consentement qu'avec des restrictions 



^ui valaient un refiis. Le tiers se dispensa de 
répondre à VéSre du roi v attendu ^ disait-il , que 
la noblesse modifiait par des réserves lacqnies'^ 
cernent qu^eUe y semblait dotonier ^ ce neppiivait 
plttss'app^r un moyen ooBieilJatoire.^ Le clergé 
sentait'sa faiblesse; la noblesse prit son courage 
pour delaTovce; le tier» sentit la sienne, il en 
usa s ^t: il en abusa* 

LVrrèté qu^il pcît<le;io juin k la presqu^una'» 
nÎB^ié) fut' de terminer deé délait nintiW^ et 
de'passer de l'attente à Tàotionv toutefois aprèà 
avoir: fait <un& dernière èentati ve et? de nouvellea 
inataiiQ€&-aueleifé«et:à la nobbssae^ d'assister et 
de* coneourirvà latvérî&cation'desrpottvoirs, eot 
les avei!tissimt.qu'on y procéderait. tant enFab»- 
senee qu'yen pnâence de^ classes pdvîlégâéesv On 
ajouta! q^ie les ccoousiunea. exposenneiit au roi 
lett motâs de^ câte grande délihénatii»* 

Le fiOBK decoimaa/ie^rque le tiers'avait pris , 
ei^ le non -de^db5^esq[u'il dénnait flux deux» pte^ 
min» ordrea^^ annoiifait qu'il ne » voulait plut 
entre eux: et lui de distinction de grndes ^ ainsi, 
ptu lai noblesse^ et le^clergé^ plus. de milieu. a 
prendre, ni de délai à obtenir; Il fallait ou«e réu<* 
nir. att 'tiers ^^ cemme ils Font < fait dqmis , ou , 
epoèsr la' vérafioationvdes pouvoirs^ &ite ea cowe* 
mon , se retirer chacun desdeuxordresde son 
côté , se constitner ruh et raiitve pe^rties^ inté- 
grante»: des* ^tats ^énérauec; ^^^ d'eus^mémes 
au bien ^pidiio^les plnsgénéreux^sainrilkoes ^ se 
dé<4arer.' soiUDMi. aux impositions . dans la plua 
exacte équité^jecomallDe l'obligation de garan« 
tir la4ette:nationale et de aubvenir aux besoins 
del'étatr^temr.pour. abolie la servitude person^ 
nelle < acoorderle jacbat de.tou&les droits oné« 
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reux au peuple , améliorer le sort du clergé infé- 
rieur, consacrer les principes d'égalité devant la 
loi , de propriété , de sûreté personnelle et pu- 
Uique , de tolérance à Tégard des cultes *, du reste 
professer un inviolable attachement aux principes 
fondamentaux de la monarchie française ^ porter 
au pied du trône et signifier au tiers état ses 
engagemens solennels , et demander sur tout le 
reste la délibération par chambres, en réservant 
au roi le droit inaliénable d^accorder ou de re- 
fuser sa sanction aux décrets des états ; en même 
temps protester contre tous les actes qui les sup- 
poseraient absens ^ déclarer nuls tous ceux qui 
les engageraient sans^ le concours de leurs suf- 
frages , publier ces résolutions , et diaprés celles 
des communes , opérer avec elles ; ou , si le tiers 
s'y refusait, se retirer avec la dignité convenable 
à des hommes qui auraient rempli leur tâche et 
fait librement leur devoir. Leur conduite , mani- 
festée dans les provinces , y aurait rendu odieuse 
l'ambition du tiers , d'autant que la chaire évan- 
géUque n'était pas encore interdite à la vérité 
courageuse , et qu'elle y aurai pu retentir. Cet 
heureux moment fut perdu. 

•La noblesse se constitua , mais se tint sur la 
défensive. Le clergé crut pouvoir garder une neur 
tralité simulée. Il attendu', ditTolendal , quily 
, eût un {vainqueur pour se faire un allié. 

Depuis leur arrêté du lo , les communes s'é- 
taient occupées à vérifier leurs pouvoirs. Cette 
opération finie , ayant jugé que l'oeuvre de la res« 
tauration nationale pouvait et devait être com- 
mencée sans retard par les députés présens , il 
fut décrété (le i5 juin) de la suivre sans inter- 
ruption , sans obstacle \ et néanmoins que , si les 



députes absens se prësentaient durant le cours 
• delà session qui allait s'ouvrir, rassemblée les 
recevrait avec joie, et s'empresserait , après la 
vërifîcation de leurs pouvoirs , de partager avei^ 
eux ses travaux. On eut soin d'ajouter oue la re- 
présentation nationale serait une et inoivisible, 
et qu'il n'appartiendrait qu'à des représentans , 
légalement vérifiés etlégitimement reconnus , de 
concourir à former le vœu national. 

n ne s'agissait plus que de savoir quel noiû 
l'assemblée se donnerait. Celui d^assembléenatio* 
nale , le plus ambitieux de tous , fut celui qu'elle 

5 référa (le 17 juin); et ceux qui n'étaieht pas 
'avis que les communes usurpassent le titre de 
nation , furent inscrits sur une liste qu'on fit cir- 
culer dans Paris , forme de dénonciation qui , 
depuis , a été mortelle à la liberté des suffrages. 
Le second acte de la tdute-puissamce que les 
communes s'attribuèrent , fut de déclarer nuUeis 
toutes les contributions qui avaient existé jus- 
qu'alors, et de poser en principe que , pour le 
passé même , il avait fallu , non pas l'assentiment 
tacite , mais le consentement formel de la na-^ 
tion , pour légitimer les impôts. 

Dès ce moment, le ministre devait tenir le 
roi en garde contre cette usurpation de puis- 
sance , et l'engager à rompre une assemblée fac- 
tieuse , comme excédant les bornes de ses fonc- 
tions y et comme s'arrogeant un pouvoir qu'elle 
n'avait pas. 

Mais le conseil, bien loin d'être en état de 
prendre une résolution , n'avait pas même uh 
plan de conduite et de résistance. Je tiens de Ttui 
des hommes qui , dans cette assemblée , ont mon- 
tré le plus de courage , de lumières et de talehs; 



\e tiens de Malouet» qa'ayant lui*«miÂme un joup 
demandé k Nçcker^ en pi^^en^e de ctenx antres 
minislres , «i « contre Jiea attaques dont Je tràne 
éuit.mevf9^é , il ayait.nn pkoi de défense v^ec- 
ker lui répondit qu^il n'en a'vait mtonn. ^'il est 
, ainsi , répondit Malouet i tout est perdu. 

I^ecker n^était déjà plus le: ininistre que de- 
mandaii^ntje* eirc^istances. Il avait engagé Tétat 
dans un détroit 9 et panni des écisails dont îl ne 
an t point le tirer. 

^Cependant îl ne put dissimuler au roi que Tas- 
^mUée: ^'arrogeait une puissance exorbitante ; 
€t CQ fut pour la contenir que , le 20 du moi§ , 
fut proclamée, pour le^aa , une séance royale. 
Jusque4à il fut ordonné que les salles seraient 
fermées , et que les états vaqueraient : fûble 
moy<en pour empêcher la réunion d'une partiedu 
eiergéavec.}es commîmes; car on en était menacé. 

La cour et le ocmseil étaient remplis d'agita- 
tion. La nc^lesse et le baut dergé voyaient leur 
ruine procbainesi le rpi les abandoimait , et lui 
demandaient son appui. U fut donc résolu dans le 
conseil que Je roi irait en .personne marquer aux 
députés du pei^ple le^ IkliiAeSide l^irs. .pouvoirs; 
les engager à la ^oiM^orde , au.nom du salut de 
rétatvet^pouryeoncQurir^ manifester luinnème 
ses intentions bienfeisantes. 

Cette décdarati^u à rédiger dmoundait beau- 
coup >depriideniQe.! U faUait:évikerf comme deux 
écueils , de céder aux conmiunes et.^de les aou- 
lever. ]!)(ecker9 cbai^é 4e ee .travail^ s'apçli<|ua, 
selon: ses pi^incâpes» à tempérer sanaTaffaiblir le 
caractère de Tautorité \kne rien £ûre vouloir au 
roiqui^ne fût juste et désirable ^ ^et à concilier 
ee qui appartenait à la majesté du monarque ave# 



LIVAE XT. 271 

ce qui lui semblait dû à la dilsnite des représen* 
tans de la mûon.Soo-travailfotd^al^ord adopte; 
mais , en son abaence ^ etdans Un conseil qur se 
tint i Marly, 09 yfit:q«ie]qu68^ dkératioDs légères, 
à ce qu^on assufe ,-tt«ris> telles , •m^ap-'t-*il dit lui* 
même , que la déclaration ne pouvait pins avoir 
Pefiet iqu'on s'étai^^prepo&é. 

Quel qu'eût été le cha^gement^^que )en^ai pu 
vérifier^ il- est certain quelediscônrs'mahquoît 
d'ensemble , etqu'il allait mâLà«on-bat. 

Le ao, Tordre de la noblesse avait oblenu du 
roiuneaudience, dans laqtielle son-président, le 
du&de Luxembou^ , portant la parole : a Sire, 
lui avait-il4it, les députés de 1 ordre du tiers 
écat ont cru. pouvoir conciônirer en eux seuls 
rautorité des états^^ généraux. Sans attendre le 
-concours -des deux autres ordvès et la sanction 
de voire majesté 9 - ils ont Cru pouvoir convertir 
leurs décrets en lois. Us- en ont ordonné Tim- 

SresMon et l'envoi dans les provinces* 'Ils ont 
éclaré nulles et illégales ies^ contributions ac- 
tuellement existantes. Ils les ont consenties pro* 
visoîr^n^trpûuf la naticdd , mais en limitant leur 
durée ; .ils ditt pensé sans doute pouvoir s'attri- 
biie#>les droits réunis du r(Â et oes trois ordres. 
C'est 'entre ks >mldns«de'irotfe majesté que nous 
déposons nes^pvotastsitÎMs à de pasvifies entre- 
prises. » 

La. «iobIesse< ajovAait les *assttvfln<M ^ les plus 
fortes de zèle y de^fidâité , de eoueage et de dé- 
vouement. 

«. le connais , répondit le roi , les droits atta- 
chés il ma naissance ^ je «nurailcs défimdre \ je 
«aurai maintenir, pour Tintérét de tous* mes su- 
jets, Tautorité ^ mW confiée, et je né per- 
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mettrai jamais qu^on l'akèFe. Je compte sur votre 
zèle pour la patrie , sur votre attachement à ma 
personne; et-fattends avec confiance de votre 
fidélité que vous adopterez les vues de concilia- 
tion dont je suis occupé pour le bonbeur de mes 
peuples. » 

£t la harangue et la réponse supposaient des 
mesures et des moyens dont il eût tallu s'assu- 
rer. On oublia trop cette maxime , queTautoiîté 
qui s^expose à montrer sa faiblesse achève de 
s anéantir. 

En attendant la séance royale , les communes 
n^ayant aucun endroit décent oùs^assembler pri- 
rent le premier qui s'ofl&ît. Ce fut un jeu de 
paume , • rendu célèbre par le serment qu'elles 
y prononcèrent de ne jamais être séparées ^ et 
de se rassembler partout où les circonstances 
Texigeraîent , jusqu'à ce que la constitution du 
royaume et la régénération de l'ordre fussent ré- 
tablies et affermies sur des bases solides. On étsât 
loin de s'être mis en garde contre ces actes de 
vigueur. , , 

La séance annoncée pour le lundi 22 ayant 
été remise au lendemain , l'assemblée se trans- 
féra du jeu de paume dans l'église de Saint- 
Louis , sans doute afin que la sainteté du lieu 
donnât un caractère plus imposant à ce qui allait 
s'y passer. 

A peine fut-elle établie , que les portes du sanc- 
tuaire s'étant ouvertes , elle en vit sortir et s'a- 
vancer au milieu d'elle les archevêques de Bor- 
deaux et de Vienne , l'évèque de Chartres et celui 
de Rodez à la tète de cent quarante - cinq dé- 
putés du clergé. Les communes les reçurent avec 
une joie de sacrificateurs à qui on amenait des 
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victimes; et le peuple qui remplissait Téglise sem^ 
bla vouloir, en les applaudissant , achever de lés 
étourdir sur le sort qui les attendait. Le corps 
des communes grossi de ce renfort redoubla d'asr- 
surance et de résolution pour la séance du len- 
demain. 

Necker se dispensa d'y accompagner le roi. Je 
dois, sans l'approuver, expliquer le motif d'une 
conduite si étrange. Il avait soutenu ouverte- 
mont , dans le conseil , que la réunion des trois 
chambres en une seule était inévitable , et qu'il 
y aurait à la différer le plus grand danger pour 
l'état ; qu'on devait voir que les communes étaient 
irrévocablement décidées à ne pas reconnaître 
la délibération par ordre , et que l'autorité du 
roi serait inutilement compromise a les y con- 
-traindre; que, si la résistance était la même du 
côté des deux premiers ordres j il en arriverait 
ou que les états seraient tenus sans leur con- 
cours , ou qu'ils seraient dissous ; que l'un en- 
traînerait la ruine du clergé et de la noblesse , et 
l'autre celle du royaume-, que, dans l'épuisement 
de toutes les ressources, on touchait au moment 
fatal où les paiemens même les plus instamment 
exigibles , ceux du trésor royal , ceux de l'hôtel 
de ville , Iç prêt même des troupes , la Subsis- 
tance de Paris , tout allait manquer 5 que la fa- 
miine, la banqueroute, peut-être la guerre civile, 
menaçaient le royaume , si les états étaient rom- 
pus, ou n'étaient pas incessamment d'accord -, et 
après avoir frappé le roi et le conseil de ces xvé- 
rités alarmantes , il leur avait fait adopter une 
déclaration où il avait tâché déménager en même 
temps la dignité royale et la fierté républicaine. 

Or , c'était là surtout ce qu'on avait changé 



dans la dëclaratîon. On avait suppose eomtne 
principe incontestable -ce oui serait le plus vive- 
ment conteste \ on y avait fait Touloirau roi tout 
ce que voulait la noblesse \ on lui faisaitaniiuler 
ou défendre tout ce ou^ellene voulait pas. C'é- 
tait lui supposer et la puissance actuelle «t la 
ferme résolution de rompre et de dissoudre sui>- 
le-cbamp rassemblée en cas de résistance à aoa 
autiMrité. Or , l'une était aussi chancelante que 
Tautre. La hfmqueroute et la gu^ire civile 
éuient comn&e deux spectires qui épouvantaient 
le roi. 

Necker, ayant donc appris que son ouvrage 
était cbangé , et qu^on mettait aux prises TaU'» 
torité royale avec lalibertépubliquC) crut devoir 
s^abstenir de pr.raitreà cette séance , où sa pré- 
aence eut laissé croire qu'il adbërait à ce qui 
a^était fait malgré lui. Sa conduite a &it dire aux 
nns quUl avait voulu attirer à lui seul la faveur 
du peuple ^ aux autres qu^il avait donné le signal 
de la rébellion) et aux plus modérés, qu'unique- 
ment occupé de sa réputation , il avait tout sa- 
crifié à son intérêt personnel. 

La déclaration fut lue à TassemUée en pré- 
sence du roi , et Ton n'eut pas de peine à y re-^ 
connaître deux caractères incdiérens. Elle était 
divisée en deux parties. Dans la première te dé- 
ployait , comme je l'ai dit , le pouvoir le plus ab* 
6olu. Dans l'autre , et a la suite de ees formules 
de despotisme déjà trop rigoureusemeiit «m- 
plc^ées dans les lits de justice , venait on exposé 
toucbant des bonnes intentions du roi , et des 
mesures qu'il voulait prendre pour. produire et 
potir assurer la prospérité du royaume ;. et après 
av<Hr appelé les états généraux i s'occuper avec 
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lui des grandfi db^ts ilutilité publique , le roi 
voulait :que. toutes les lois ^Ul aurait sanction- 
nées dans.laiftiineiactuelle des états ne pussent 
famais' être changées sans: le coQsetitement des 
ordres, réunis. -Seulementià Picard de' là force 
publique 9 iprotectricé de Tordre et de la sûreté, 
soit au^ dedans^ soit au: dehors^ il déclarait expres- 
sément rqu*]! voulait conserver en son entier, et 
sans la moindre altération , Tinstitution de Tar- 
zuécy} ainsi que toute autorité de police et de dis- 
cipline surle militaire , telle que ks monarques 
français en avaient constamment joui. 

Si' les états avaient voulu devoir au roi une 
monarchie réglée et tempérée, le roi la leur don- 
nait 'y mais ils ne croyaient pas digne d'eux delà 
tenir de lui; et, quc^e que fût la nouvelle con- 
stitution qu'ils n avaient pas méditée encore , 
ils entendaient qu'elle fût leur ouvrage et non 
pas un Uenfait du roi. Ainsi toute l'attention des 
esprits se porta sur la partie de la déclaration 
qui rappelait le pouvoir arbitraire. Ce qu'on y 
avait a)Outé de plus doux et de plus sensible fut 
regardé comme un appât pour amorcer l'obéis- 
sance , et comme un faible et vain palfa'atif à des 
aetes de despotisme que le roi venait exercer. 

Les communes furent surtout blessées de cette 
conclusion du roi, lorsque , prenant lui-même 
la paroTe , il dit : 

«Vous venez , messieurs, d'entendi^ le resul* 
tat.de mes dispositions et de mes vues. Elles sont 
conformes au vif désir que j'ai d'opérer le bien 
.public ; etsi , par mie fatalité qui est Idln de ma 
pensée , vous m'abandonmez da^s une si belle 
entreprise , aeul je fierai le bien de mes peuples ^ 
Mul je me considérerai comme leur véritable ce^ 
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présentant, et connaissant vos caliiers, connais* 
sant Taccord parfait qui existe entre le vœu le 

})lu5 général de la nation et mes intentions bien- 
disantes, j^aurai toute la confiance que doit inr- 
spirer une si rare harmonie, et je marcherai vers 
le bût aumiel je veux atteindre avec tout le cou- 
rage et la fermeté que je dois avoir.... C^est moi 
jusqu^à présent qui fais tout pour le bonheur de 
mes peuples , etu est rare peut-être que Tunique 
ambition d'un souverain soit d'c^tenir de ses 
sujets qu'ils s'entendent enfin pour accepter ses 
bienfaits. » 

Ce ton d'autorité , ces mots de som^erain , de 
sujets , de bienfaits , parurent ofiensans pour des 
oreilles républicaines 9 et , quand lexoi finit par 
ordonner aux trois ordres de se retirer chacun 
dans leur chambre , la résolution tacite des com- 
munes fut de ne pas lui obéir. Ainsi fut perdu, 
tout le fruit des bonnes volontés du roi , et la 
discorde s'accrut dans une séance destinée à Té- 
touffer. 

La séance finie, les communes, dans unsilence 
respectueux , mais sombre , laissèrent l'ordre de 
la noblesse accompagner le roi., et se tinreiit 
dans cette salle, qui, dès ce moment, fut la leur. 
Inutilement de la part du roi leur ordonna-t-on 
d'en sortir. Là même et sur-le-champ il fut ré- 
solu de persister dans leurs précédens arrêtés , 
et celui-ci fut pris tout d'une voix. En même 
temps on décréta que la personne des députés 
serait inviolable , qu'aucun d'eux , pour ce qu'il 
aurait dit ou fait dans l'assemblée , ne pourrait 
être poursuivi, arrêté, détenu par le pouvoir exé- 
cutif , ni durant, ni après la ses»on \ ce décret 
déclarant infâmes et traîtres envers la partie les 
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auteurs, instigateurs ou exécuteurs de pareils at^ 
tenlats. On y ajouta que , durant la session y la 
personne des députés serait à Tabri de toute 

;>oursuite criminelle et même civile, à moins que 
'assemblée ne fit cesser Texemption. L'avis en 
fut ouvert par Mirabeau , homme intéressé plus 
que personne à mettre une bairière entre les 
lois et lui. 

Un peuple nombreux, envoyé de Paris à Ver- 
sailles , avait environné la salle des états durant 
la séance royale. Il l'entourait encore lorsqu'on, 
lui appnt que Necker allait demander sa retraite. 
Ce bruit était fondé. 

Le roi, frappé d'étonnement de n'avoir pas vu 
à -sa suite le ministre des finances , et plus sur- 
pris encore de ne pas le trouver dans le palais à 
son retour, avait demandé avec inquiétude à 
Montmorin si Necker voulait le quitter ; et Mont- 
mbrin lui ayant fait entendre qu'ule croyait, le roi 
l'avait chargé d'aller lui dire qu'il l'attendait. 

Ce fut à sept heures du soir , dans le moment 
où Necker était^enfermé seul avec le roi, que le 
peuple inonda les cours et l'intérieur du palais , 
en criant que* le roi était trompé , et que le peu- 
ple redemandait M. Necker. 

L'entretien du roi avec son ministre dura une 
heure entière. Lé peuple en attendit l'issue* 
Enfin il vit partir le roi pour Trianbn , sans le 
saluer de ce cri de wVe fe roi ! qu'il méritait sî 
bien*, et l'instant d'après, il vit Necker descendre 
l'escalier et monter dans sa chaise. Ce fut pour 
lui qu'en ce moment éclatèrent les vœux et lès 
bénédictions. On a reproché au ministre d'avoir 
voulu jouir de sou triomphe , et il est vrai qu'il 
y aurait eu de» l'insolence , s'il y avait eu de l'in-»- 
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te&tion ; mais quoique ^ pa^ les galeries, Necker 
put retounier modesteioeiit ches lui sans se 
montrer au peuple, il y a. eu, ce me semble, 
trop;de rigueur à lui faire un crime ^detilaiiofir 
pas eu pour le roi cette respectueuse rattenticm* 

Neckar,. assailli par la recomiaîssancedaptu-^ 
pie et par. ses applaudissemenst^ aceorapagae 
jusqu'à son hôtel que la même foule investit^ n Y 
fut pas plust&t:arrivé ^ q^^îly vit accourir^ non 
pas une dépuutionderissmnbléQvXinift Fassem^ 
blée entière , .qui , sorpressapt autans de. bû^, le 
suppliait,, au. nçaa de* la? patrie ^ au nom dit roi 
lui-même , au nom du salut de^ Télat,. dene^paA 
les abandxwmer. Ce n'fétaitlà.qu^Uftjeudeâhéètie 
pour.rendroleparti.roysdi^te.odieuit ; etledes.»^ 
sdn.d'auéantirlexninistrelui-fiiiène^ s^il notait 
pas voué au parti p<>pnlaiFe ^ m'en létait paj^-moias 
pris.dan^i Je -conseil delà &ot»9Q* 

NecW voulut le<u^ faiire entfndre qué^ sexd^ 
il n>vaix.pla$ lerrpo<»«Qip.<ie. fsûré aucune bicB£ 
<( iNous.you3aidero4s^s'écria'TtvgQlva<6'dani»Bint 
le dcoit de.ps^rler aui}iWL4e:lOMk»i,.el.p(att:€da , 
il n'est p9iai4'eâ0r|S{« de^saisinfifijeajinèBi&qtte 
nous n^ soyons di^p^s^ «à fain&4 '^Mmmàaa , 
lui dit Mirabeau aveolefOQ^squedela^frAnnlmey 
je ne vous, aime^ppiult | i»dis je me|>rf»iei»e.de* 
vautja vertu,— ^Rwe?ii M» Necker^i s'écri» la 
foule , rester 9 naus vous m.copfstamsi n Le m»* 
nistr^, sen^blcaaA^n|( éoxw ; « Paries pouomai v 
M. Targ^^ ditril', car je ^e>puift:ptfler:mûitf 
mèm^* --* E¥ bi^:^ ii!i^s3i9u«s 9 je<ffeste), s'écria 
alors Targe.t/, c'est; la r^ufiie^dftM.JNedLeiv » 
Oura £u, dep^.coiTibimleieQi:^ que.eetteiscèBe 
portait au cosur. du top* lui. fut senaîUe.i et celipi 
même entrait ;dws .Viutœiid^^fiai acteurs. 
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Il n'y avait aucune espérance de rompre Tu- 
nion dea communes , ni dé vaincre leur résis- 
tance. Tous-lea joura il letar arrivait des diffé- 
reines villes du royaume des félicitations de 
commande sur leur fermeté courageuse. Dans 
ces adresse» il était dit crue , si on semait des 
pièges autour de rassemblée nationale , elle n^a« 
vait qu'à tourner sea regards, quVJlé apercevrait 
derrière elle viiïgt- cinq millions de Français , 

3ui) les yeux attachés sur sa conduite , atten- 
aiait en sileiKie quel serait leur sort et celui, 
de leur postérité. 11 ne fallait pas s'attendre à 
voir un parti ausd déclaré reculer d'un pas , ni 
fléchir. 

Il s'en* fallait bien que dans Tautre parti la 
résolution fui. aussi unanime , ni la résistance 
aussi ferme. On a vu U' division arrivée dans le 
clergé* La noblesse n'était guère plus sûre d'elle- 
même ; défÂ soixantedéputéd de cet ordre avaient 
désavoué hautem^it dans leur chambre le refus 
que l'on avait fait de la médiation du roi. Du 
côté du clergé, lelendeii^ain de la séance royale , 
cent soixante, curés s'étaient rendus dans la s#lle 
commune. Deux jours après , deux évoques en- 
core , celui d'Orange et celui d'Autnn y avaient 
passé. Le même jour l'humble et doux arche- 
vêque de Pïiris y avait présenté, ses pouvoirs. 
Da côté delà noblesse, quarante-sept gentils* 
hnnmes , et ^ dans ce nombre , des hommes re- 
marquables- s'étaient réunis ^ux communes. Le 
reste deâi deux premiers ordres ne pouvait diffé- 
rer de suivre cet exemple 5 et daps Vi^ftat de crise 
où étaient leis a(^ail^es , tout délai^était dangereux. 
Le roi fit pour les^ décider ce ifa^il aurait fallii 
qu'il fîtavant la séance royale. La lettre qu'il leur 
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adressa , en leur sauvant l'humiliation de céder 
aux communes , leur donna lieu de s'honorer 
d'un sentiment d'amour pour lui et de respect 
pour sa volonté. Ce fut à lui qu'ils se rendirent, 
et ce jour (le 27 juin) fut marqué par la réu-t 
nion des trois ordres dans la salle commune des 
états, généraux. 

Cette réunion solennelle se fit d'abord dans 
un profond silence ; mais , lorsqu'elle fut con- 
sonmiée , à ce silence respectueux succéda tout 
à coup une explosion de joie qui se communiqua 
et se r^andit au dehors. 

Le peuple , susceptible encore de sentimens 
honnêtes et de douces émotions, vient d'ap- 
premdre que son triomphe est l'ouvrage du 
roi , et , doublement heureux de l'obtenir et de 
le lui devoir , se presse vers ce palais où quel- 
(mes jours auparavant l'avaient emporté ses 
alarmes. Il le fait retentir du vœu le plus doux 
des Français. H demande à voir ce bon roi , à 
lui montrer comme il sait l'aimer , à le rendi^e 
témoin des transports qu'il lui cause. 
. 1^ roi parait sur le balcon de son apparte- 
ment , la reine est avec lui ; et tous les deux en- 
tendent leurs noms retentir jusqu'au ciel. De 
douces larmes coulent dans leurs embrassemens, 
et par un mouvement dont tous les coeurs sont 
attendris , la reine serre dans ses bras l'objet de 
leur reconnaissance. Alors ce peuple , qui depuis 
s^est montré si féroce, et .qui était encore oou 
^'aime à le répéter) , saisit l'instant de payer à 
a reine ses sentimens d'épouse par un bonheur 
de mère. Il lui demande à voir son (ils , il de- 
mande à voir le dauphin. Ce précieux et faible 
enfant j porté dans les bras de la reine y est pré- 
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sente par Vamour maternel à la tendresse natio- 
nale. Heureux de ne devoir pas vivre assez* pour 
voir quels seraient les retours de cette trompeuse 
faveur ! ■ 

Apres le bon roi , le bon ministre , s^écrîe alors 
la multitude ; et d'unie commune impulsion elle 
se précipite vers l'hôtel des finances , qu'elle fait 
retentir encore de bénédictions et de vœux. 

Durant la nuit de ce grand jour , Versailles 
illuminé ne présenta partout que le tableau dé 
la félicité publique. * 

Rien de plus doux que le spectacle d'une na- 
tion exaltée par des sentimens généreux. Mais 
l'enthousiasme dans le peuple est dangereux, lord 
même qu'il est le plus louable •, car le peuple ne 
connaît point d'intei'valle entre les extrêmes \ et , 
d'un excès à l'autre ^ il se laisse emporter par la 
passion du moment. Il sentait alors tout le prix 
de la liberté. Mais cette liberté récente , dont il 
était commue enivré , allait bientôt le dépraver , 
en faisant fermenter en lui les élémens de tous 
les vices* 

Déjà , sous le nom spécieux de bien public ^ 
était répandu dans la foule un esprit de licence , 
de faction ^t d'anarchie. L'indépendance et la 
perpétuité d'une assemblée nationale où domi- 
naient les communes , et , dans cette assem- 
blée, la souveraineté du peuple transmise et 
concentrée dans la volonté de ses représentans , 
avec le caractère du plus ef&ayant despotisme ; 
une constitution qui ferait du royaume une dé- 
mocratie armée , sous une ombre de monarchie, 
gouvernée en réalité par un corps aristocratiqtie^ 
périodiquement électif, mais toujours élu au gré 
du parti dominant \ tel était le projet formé par 



la faction rëpublicaine. Or ,on avait bien calculé 
qu'on y trpuveFait 4^» ciUtocks-, et 4{in8 les 
aasams qu'on. avait à Hyrer^ ou qu'çpr.aviât à 
soutenir, on prévoyait qu'on aurait besoin d'un 
peuple ivre 4e JUberté , etforç^enéde n^e. 
Ce fut alors ,q\ie 4e co^ris ce que m'avait 

{)rédit Cbamfort du syst^e des &fsûmx, pour 
ivrer le bas pe;uple a^ux furies de, la, di^C^rde, 
eî le tenir sans cesse dans desimouveipfHifi con- 
vulsife d^ frayeur ou d'aveugle au4aqe. 

Au chagii'j^ <lu malaise dans un^çpips de:di* 
sette , à la cberic du pain , à jb pe^r d'en B«in- 

Ïuer, a cette inquiéùide que motivait «ssess la 
iflScultë des convois et iju on exagérait encwre , 
on ajoutait, pour irriter le peuple, les plus noii>es 
suppositions de complots tr*«nés cwjire lui. On 
l'effrayait pour le rendre teiirible , et tous le* 
jours il devenait plus oBahrageu^x ^t. pbis fwou- 
cbe de défiance et de soupçon. 

Les brigands <î<»qibus sc«as le nom de Marseil- 
lais , appelés à Paris pour y être les suppôts de 
la faction républicaine , gens de rapine, ^t de 
carnage , et aussi altérés de sang ou'^ffajnés de 
butin, en se mêlant parmi le peuple, lui inspi- 
raient leur férocité. 

Là présence des tribunaœtle contenait encore^ 
et lui était Taudaee d» crime 5 mais on croyait 
à tousmomens le voir fisancîrfr cette JfeiMe, bar- 
rière , et la foule des vag^tbonds mêlés parmi les 
factieux et prêts à les servir augmentait) toais les 
jours : les ports > les quais en étaient converfs y. 
i'hotel de ville en était investi ; ils saaablaiest » 
autour du Palais, insultera l'inaction de la justice 
désarmée \ on en tenait douze mille occupés inu- 
tilement à creuser la butte de Montmartre ^ et 



LIVRE XV, 385 

payésà fw^ bobs par ioar« On les y atait postes 
CQisnifi vae arrière-^rde qu'on mait marcher 
aii..besoîn.-LaAuity llllem1lldt1lde^^gafée etme- 
laçante se rassemblait aaiPalaifl^oyal. Ses for^ 
ti<peae& étaient comblés,, le jardin en était rem- 
pli 9 ccsat. groupes s'y fermaient pour ^aitendre 
des délatûms calomnieuses et des motiœis incen* 
diaires.Xe[^ plus longueur déelamatenrs jetaient 
les mieux doutés. MUk noirceurs qu'imaginait 
et que. répandait rise|K»$ture , étaient dans cette 
enceinte l'aliittent des «sj^ts. C'était là qu'on 
dédamait avec fureur contre Tsutorité royale , 
qu'on, lui faisait un .erâne de la cherté du blé ^ 
et de la^miaève du peuple. C?était là qu'aux sé*- 
iiitieux , enivrés de /foUes espérances , :ou trou- 
blés denoiresterreurs y on mamuait les* victimes 
xjue l'on dévouait à la loort. Nuls hommes pu- 
blics , non pas même les plus intègres et les plus 
respectables, u étaient sûrs. d'y être épax^és. 
.Cléiait de{lÀ que partaient en foule on des gens 
effrayés euxrmèmes , .4mi des gens soudoyés pour 
]:>épandre Tidarme et la sédition dans Paris. 

Mais 9 ce qui passe la vraisemblance ,. c'est qu'à 
VersaiUes;méme. , un peuple qui tenait umte son 
existenoe de jia 4!our , seimontrât le plus entêté 
des maximes, républicaines* 

On l'avait vu ce peuple, tandis qu'une partie 
du clergé délibérait Tcncore sur la réunion des 
ordres , insulter ceux des prêtres qu'il croyait 
opposans , et , sur de fausses dâations , attaquer 
le bon Archevêque de Paris , et le poursuivre à 
coups de pierres dans soq carrosse ^ on avait ob- 
servé que les gardes^françaises, loin de conter 
les mutins , les ^licourageaient par des signes 
4'intd[ligenee;.et l'on savait que dans Pai;is oe& 
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soldats, accueillis, caressés au Palais-^Roya , et 
d^ayés dans les cafés , se disaient les amis du 
peuple. Le tcà , sans avoir pour lui-même au<* 
cune inquiétude , put donc vouloir que , dans 
Paris et dans Versailles , le peuple fut soumis à 
la police accoutumée , et que , rentré dans Tor- 
dre , il se livrât paisiblement à ses travaux. 

Le roi put croire qu'une faction toujoiu's pré- 
sente et menaçante ne laissait pas aux délibéra- 
tions de Tassembléenationale la liberté qui devait 
en être Tessence ; que la sûreté personpelle était 
le fondement de cette liberté; que la sûreté devait 
être pour tous également inviolable , et que le 
souverain en était le garant. D put penser que 
la salle des assemblées , ouverte comme un théâ- 
tre, ne devait pas être un foyer de sédition. Il 
trouva donc à la fois juste et sage de faire pro- 
téger par une garde respectueuse la liberté des 
opinions et la sûreté des personnes. En même 
temps il ordonna que les soldats aux gardes- 
françaises , vagabonds dans Paris , fussent remis 
sous la discipline , et punis s'ils s'en écartaient. 

Mais le peuple ni ses moteurs ne voulurent 
souffrir de gêne. La garde qui entourait la salle 
fiit forcée ; et rassemblée fit vers le roi une dépu- 
tation pour déclarer que les états convoqués 
libres ne pouvaient opérer librement au milieu 
des troupes qui les environnaient. La garde fut 
levée ; et il fallut laisser la salle ouverte â Taf- 
fluence du public; 

Le roi sentit que le désordre ne ferait qu'aller 
en croissant , si on laissait le peuple exempt de 
toute crainte f que ce ne serait plus qu'en lui 
cédant qu'on pourrait l'apaiser ; qu'au moins , 
en usant d'indulgence envers les factieux ^ fallait*- 
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il leur montrer qu^on pouvait user de rigueur, 
et que , n'étant pas sûr d'être obéî par les gardes- 
françaises^ il était temps de faire avancer quelques 
troupes sur lesquelles on pût compter. Il en fit 
donc venir; mais d'abord en très-peth nombre , 
et bien sincèrement dans l'unique intention d^ 
protéger l'ordre public et le repos dés citoyens. 
Personne n'en doutait 5 mais ce repos , cet prdre 
même était le coup mortel pour la révolution 
qu'on voulait produire. 

On a entendu le roi répondre à la noblesse , 
qu'il connaissait les droits attachés'à sa naissance, 
et qu'il saurait les maintenir. Il avait dit aux 
états généraux qu'aucun de leurs projets , au- 
cime de leurs délibérations ne pouvaient avoir 
force de loi sans son approbation spéciale , et 
que tous les ordres de l'état pouvaient se reposer 
sur son équitable impartialité. Or , dans ce sy*- . 
tème d'autorité et de puissance protectrice , et 
en opposition avec une faction populaire qui se 
regardait elle-même comme le corps législatif 
unique , absolu et suprême , et comme le dépo- 
sitaire delà volonté nationale , le roi, pour tenir 
ce langage , ne devait pas être désarmé -, et dans 
le cas où. il serait forcé d'agir comme il avait 
parlé, en bon roi, mais en vrai monarque, il était 
nécessaire qu'il en eût le pouvoir. C'était là 
déterminément ce que le parti factieux et révo- 
lutionnaire ne voulait pas souffrir. Ses forces ré- 
sidaient dans ce ramas de peuple qui suit aveu- 
glément ceux qui se déclarent pour lui ; et si 
Versailles était gardé , si Paris était calme , ou 
réprimé par des troupes de ligne , les factieux 
restaient sans moyens et sans espérance. 

Ce n'était pas encore à dès forfaits qu'on exci-^ 
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à Versailles , avaient voulu lapider un cliaritaUe 
et pieux archevêque ? et ceux qui avaient enlevé 
au supi^ce un 6I5 meurtrier de son père? et ceux 

3ui , depuis , dans Paris , aux portes de Thôtel 
e ville , et à Versailles même , dans le palais du 
roi j ont commis tant d^atrocités ? et ceux qui les 
ont applaudies après les avoir provoquées , et se 
sont réjouis en voyant promener au bout des 
lances toutes ces têtes de citoyens inhumaine-^ 
ment massacrés ? 

C'était donc , disaient les deux ordres qui ré-<- 
clamaient la sûreté commune , c'était donc une 
dérision cruelle , que de confondre ainsi le peu- 
ple qu'il fallait contenir avec celui qu'il fallait 
protéger. Par un grossier abus des mots , de la 
populace on faisait le peuple, et de ce peuplb 
la nation que l'on déclarait souveraine. 

Les communes demandaient à Paris une garde 
bourgeoise ^ mais , en attendant qu'elle fut orga-^ 
nisée , qu'avait d'inquiétant le petit nombre de 
troupes réglées que le roi y avait fait venir ? Tout 
y était tranquille depuis leur arrivée ^ mais cette 
police militaire n'était pas du goût des commu- 
nes. Leurs émissaires ne cessaient d'agiter le 
Palais-Royal , l'iniame repaire du crime ; ils y 
attiraient les soldats aux gardes , et les y rete- 
naient la nuit. Ce fut ce que le duc du Châtelet , 
leur colonel , ne put dissimuler ^ il y fit prendre 
a une beure indue deux de ces soldats vaga-^ 
bonds ] et ils furent conduits à la prison de l'Ab- 
baye. Ce fut le signal d'un soulèvement. L'acte 
le plus commun de l'autorité militaire fut traité 
d'attentat contre la liberté , et , en moins d'une 
betire , la prison des deux soldats ( q.u'on ap- 
pelait amis du peuple ) fut assiégée par vingt 
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miUe hommes. Les geôliers "ayantiaiC résistance, 
on prit de^ bâches et des. leviers , les portes fu- 
rent enfoncées y et tous les prisonniers , même 
les criminels , s'échappèrent pendant la nuit. 

Le lendemain , à rouverture de l'assemblée 
nationale , arrivent à Versailles les députés de 
cette foule mutinée. Dans leur adresse , qui fut 
remise au président , il était dit que ces deux 
malheureuses victimes du despotisme avaient 
été arrachées de leurs fers ; qu'au bruit des ac- 
clamations ils avaient été ramenés au Palais- 
Royal , où ils étaient sous la garde du peuple , 
Îui s'en était rendu responsable, a Nous atten- 
ons , ajoutaient-ils , votre réponse, poui' rendre 
le calme à nos concitoyens, et la liberté à nos 
frères. » 

La réponse du président fut qu'en invoquant 
la clémence du roi, l'assemblée donnerait l'exem- 
ple du respect du à l'autorité royale , et qu'elle 
conjurait les habitans de Paris de rentrer sur-le- 
champ dans l'ordre. Cette réponse faible était 
au moins sincère et conforme au vœu des com- 
munes ^ car l'assemblée ne savait pas que , par 
les plus insignes et les plus infâmes brigands , 
on soulevait la populace , et que cette furie cpi'on 
lui avait inspirée , on l'employait à faire craindre 
à kb cour des soulèvemens. L'assemblée elle- 
même était mue par des ressorts qui lui étaient 
inconnus. En son nom et par elle on remuait le 

{>euple 9 par le peuple on la dominait. Tel a été 
e mécanisme de la révolution. 

Le rpi fut donc supplié , au nom de l'assem- 
blée, de vouloir bien employer au rétablissement 
de l'ordre les moyens infaillibles de la clémence 
et de la bonté , si naturels à son cœur , et il y 

Mém, n. i3 
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consentit sans peine; mais, avant de céder à un 
mouvement de bootë , il voulait que Tordre £àt 
rëtaUi, Il ne le fut en aucune nkanière. Le peu* 
pie , sans remettre les deux soldarts dans leur pri- 
son 9 sans renoncer hii-mème à %e$ attroupemens 
nocturnes , et en redoublant au contraire de tu* 
multe et. de violence , réclama la promesse du 
roi d'un ton à ne souffrir aucun retardement , et 
il fallut que la 4is€ipline et que Tautorité royale 
fléchissent devant sa volonté. 

Ce fut alors que les rësohitioBs du conseil pa- 
rurent prendre quelque énergie ; mais la faiblesse 
ne sort jamais de son caractère qu'à demi d'un 
pied cbaneelant , et pour y rentrer pkts timide 
après un inutile effort. 

L'aventure des soldats aux gardes, l'esprit d'in- 
sub<WiBation que le peuple leur inspirait , l'au- 
dace de ce peuple , le tcm qu'il avait pris , cette 
manière de commander en suppliant , cette im- 
patience fougueuse d'obtenir dequ'il demandait, 
et ce mérite qu'on lui faisait de s'apaiser après 
qu'<m lui avait obéi , enfin ce caractère de liberté 
impérieuse et menaçante qu'il annonçait à tout 
propos , avai^t été dans les conseils des moyens 
vivement saisis de faire entendre au roi que le 
plus grand des maux , et pour l'état et pour lui- 
même j serait de laisser mépriser l'auterité qu'il 
avait en main , et qu'infaiHiblement on la mépri* 
serait si on la voyait désarmée ; qu'on osait d^à 
l'attaquer parce qu'elle se montrait faible , e| que 
des forces redoutables lui pouvaient seules eb-^ 
tenir le respect et assurer l'obéissance; qu'il fal- 
lait que la multitude tremblât , ou qu'elle fit 
tremnler ;• que ce notait pas seulement par des 
lois que se gouvernaient tes états , surtout dea 
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états aussi vastes ; que la justice avait besoin de 
Tépée et du bouclier ; que la sagesse et Féquité 
consistaient à savoir user et à ne jamais abuser 
de la force \ que c'était par là que les bons rois 
se distinguaient des rois faibles et des tyrans ; 
qu'il eût été à souhaiter, sans doute, que la tenue 
des états se fut passée dans une pleine sécurité 
sans avoir autour d'eux aucun appareil militaire ; 
qu'il en était ainsi dans les pays où le peuple 
veut bien se reposer sur la sagesse et la fi- 
délité de ses représentans \ qu'il en serait de 
même en France dès que l'ordre et le calme y 
seraient rétablis \ mais que , tant que le peupïe 
et la classe du peuple la plus séditieuse et la 
plus violente , viendrait mêler l'insulte et la me- 
nace aux délibérations des états généraux , la 
force publique avait droit de s'armer pour le 
contenir. 

(( On croit pouvoir , sire , ajoutaient ceux 
qui demandaient l'usage de l'autorité réprimante, 
on croit pouvoir apaiser le bas peuple aussi 
aisément qu'on l'irrite y après qu'on Faura fajt 
servir au dessein d'une subversion générale 
dans le royaume , on voudra ramener le tigre 
dans sa cage et lui faire oublier combien il 
est terrible quand il veut l'être *, il ne sera plus 
temps 'y la bête féroce aura connu sa force et la 
faiblesse de ses liens. Que sera - ce surtout si 
elle a goûté du sang ? Elle fera trembler long- 
temps peut-être ceux qui auront osé la d4* 
cbab^er. Apprenez-lui 4onc à ce peuple quq., 
dans vos mains y il est pour lui encore uneî\^tiçe 
à redouter. 

» Dès le commencement de votre règne , sjrç, 
on vous a fait réduire et affaiblir votre maison 
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militaire ; et vous , qui vous flattiez de n'avoir à 
régner que sur un peuple fidèle et bon , vous 
avez consenti , dans la droiture de votre cœur , 
à cette réduction funeste -, mais la discipline et 
l'obéissance ne sont pas détruites dans vos ar- 
mées , et il vous reste encore assez de forces 
à opposer à l'audace des factieux. Le despo- 
tisme serait l'usage de ces forces contre les lois ; 
mais employées à maintenir l'ordre et les lois , 
elles sont le digne cortège de l'autorité légi- 
time 5 la sauvegarde de l'état et le soutien de 
la royauté. 

» Si les membres de l'assemblée nationale 
avaient tous votre loyauté , sire , ils s'accorde- 
raient tous à demander autour du sanctuaire de 
la législation une barrière impénétrable , inacces- 
sible même, d'un côté pour les troupes , de l'autre 
pour le peuple 5 et alors tout serait égal. Mais 
non, c'est pour laisser à cette populace une 
pleine licence et une pleine impunité qu'on veut 
que les troupes s'éloignent. On craint qu'elle ne 
soit refroidie et intimidée -, on veut qu'elle ose 
tout sans avoir rien à craindre ^ c'est par elle 
qu'on veut régner. N'avons-nous pas vu que , du 
centre aux extrémités du royaume , ce nom de 
liberté , ce nom qui , pour la populace , ne veut 
dire que la licence , a retenti comme un signal 
d'insurrection et d'anarcbie ? La police parmi le 

Î)euple , la discipline dans les armées , partout 
es lois de l'ordre ont été dénoncées comme des 
restes de servitude. L'indépendance et le mépris 
de toiUe espèce d'autorité , voilà ce que présente 
la face du royaume ; et c'est sur les ruiiie^ de la 
n^onarcbie et avec ses débris que l'on se vante 
de créer un empire démocratique. C'est un vil 



LIVBE XT. 395 

ramas de vagabonds'saus mœurs , sans état , sans 
aveu , qu'on appelle le peuple souverain. Mais la 
nation désire , elle demande que la constitution 
du royaume soit réglée et fixée sur des^ bases 
fondamentales , et il s^agit de la rendre à la fois 
plus régulière et plus constante. C'est à quoi , 
sire, les états sont chargés de travailler avec vous. 
Par cette ancienne et vénérable constitution de 
la monarchie , vous êtes roi ^ l'autorité suprême^ 
la force executive a été remise en vos mains ; 
vos ancêtres, à qui la nation l'a confiée, vous 
l'ont transmise en héritage. La nation ne veut ni 
n'entend dépouiller, déposer, déshériter son roi. 
Et que serait-ce qu'un monarque , si ce n'était 

S^as le protecteur de totis les droits et de toutes 
es libertés? 

» Protégez , sire , celle de tous les ordres , et 
n'en laissez opprimer aucun. Protégez celle des 
états eux-mêmes \ et protégez surtout dans les 
villes , dans les campagnes , celle de ces citoyens 
honnêtes , de ces cultivateur^ paisibles qui , me- 
nacés dans leurs foyers par une populace oisive 
et vagabonde , tremblent avec raison que bientôt 
il ne soit plus temps de lui remettre le frein des 
lois. Non , sire, ce n'est plus au nofn du clergé 
ni de la noblesse , c'est au nom d'un bon peuple 
dont vous êtes le père , que nous vous conjurons 
de ne pas le livrer à la plus cruelle des tyran- 
nies , à celle de la populace et de ses perfides 
moteurs. » 

C'était ainsi qu'on persuadait au roi qu'en dé- 

Eloyant aux yeux du peuple une puissance mî- 
taire , il ne ferait que réprimer et contenir la 
force par la force , et laisser au milieu la liberté 
publique protégée et hors de danger: 
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Ije roi fit donc avancer des troupes ^ mais , en 
prenailt une résolution vigoureuse , il fallait en 
prévoir les suites , calculer pas à pas les forces 
et les résistances, les obstacles et les dangers , 
et , selon les événemens ^ déterminer d'avance 
sa marche et ses positions. On ne calcula rien , 
on ne pourvut à rien , on ne songea pas même 
à garantir les troupes de la corruption du peuple 
de Paris. On ne fît aucune disposition pour mettrô 
le roi et sa famille à l'abri de Tinsulte dans un 
cas de révolte ] et dans les faubourgs de Paris , 
le seul poste imposant , la Bastille ne fut pour* 
vue ni de garnison suffisante , ni de vivres pour 
y nourrir le peu de soldats qu'il y avait. Enfin , 
jusqu'à la subsistance des troupes que Ton as- 
semblait fut négligée au point que leur pain 
n'était fait qu'avec des farines gâtées , tandis que 
les femmes du peuple venaient leur en onrir 
d'excellent , avec du vin et des viandes en abon- 
dance j sans compter leurs autres moyens de dé«- 
bauche et de corruption. 

A cette espèce d'étourdissement où étaient la 
cour et le conseil, le parti contraire opposait une 
conduite raisonnée , progressive et constante , 
s'acheminant de poste en poste vers la domina- 
tion , sans jamsis perdre un temps ni reculer 
d'un pas. Résolu donc à ne souffrir ni autour de 
Versailles , ni autour de Paris , aucun rassem- 
blement, on délibéra une adresse att roi le 8 
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juiUet (1789). Ce fut Touvrage de IViirabeau , le 
priticipal oralefur des oOmliuiBes , h^Bme doué 
par la nature de t0U9 les talens d'ua tribun; 
bouillant de caracière^ mù^ aussi soàfdLe dans-sa 
cobduîte qiie fougUeux 4ans ses passions ^ babile 
à pfNessentir l'opimon d^itimàale^ et pour pârakx^ 
la conduire diligent à la dëvaileer ^ lâchfe de 
toeuf f mais fort de tète et intrépide dldipu- 
dence^ cdrpoœpH i T^sGès et se yantaJAt de 
Tètre ; déshonore dès sa jeunesse j^ar les vices 
les pkis bonieux ^ mais n'aitacbaobt aueuil 
prix à Thonneur ; calculant bie&^uW homme 
dangereux ne pouvait être méprit même en 
se rendant m^risable , et résolu â se pâs-> 
ser de résumé attachée aux mœurs , s'il obte- 
nait celle qu^arracfaent de grands talens devenus 
redoutables. 

y (Bci Tadresao <(u*il proposa d^adresséi^ au roi , 
ehef-d'eeuvi^ d'éloquence artificieuse et periide, 
e% qui , applaudie comme elle déVait Taxe ^ &it 
ajjopt^e par acclamation (le 9 iuillet). 

<( Sire , vous avez mvité rassemblée nationale 
à vous témoigner sa confiancie^ c'était aller au- 
devant du plus cher de ses vœux. Nous venons 
déposer dans le sein de votre majesté 1^ plus 
vives alarmes. Si nous en étions l'objet , si nous 
avions la faiblesse de «Craindre pour nous-mêmes^ 
votre b^té daignerait encore nous rassurer; et 
même , en nous blâmant d'avoir douté de vos in- 
tentions, vous accueillerieziios inquiétudes, vous 
en dissiperieis la cause , vous ne laisseriez point 
d'incertitude sur la position de l'assemblée na- 
tionale. 

» Mais , sire , nous n^implorons pas votre pro- 
tection ^ ce serait offenser votre justice.. Nous 
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avons conçu des craintes , et, nous l'osons dire , 
elles tiennent au patriotisme le plus pur, à Tin- 
tërét de nos conmièttans , à la tranquillité pu- 
blique , au bonheur du monarque chéri qui , en 
nous aplanissant la route de la félicité , n^érite 
bien d'y marcher lui-même sans obstacle. ^Dé-^ 
testable hypocrite !) 

» Les mouvemens de votre cœur , sire , voilà 
le vrai salut des Français. Lorsque des troupes 
s'avancent de toutes parts , que des camps se 
forment autour de nous , que la capitale est in- 
vestie , nous nous demandons avec étonnement : 
Le roi s'est-il méfié de la fidélité de ses peuples ? 
S'il avait pu en douter, n'aurait-il pas versé dans 
notre cœur ses chagrins paternels ? Que veut dire 
cet appareil menaçant ? 

» Où sont les ennemis de l'état et du roi qu'il 
faut subjuguer ? où sont les ligueurs qu'il faut 
réduire ? Une voix unanime répond dans la ca- 
pitale et dans l'étendue du royaume : nous ché- 
rissons notre roi ^ nous bénissons le ciel du don 
qu'il nous a fait de son amouj:*. 

» Sire , la religion de votre majesté ne peut 
être surprise que sous le prétexte du bien pu- 
blic. Si ceux qui ont donné ce conseil à notre 
roi avaient assez de confiance dans leurs prin-^* 
cipes pour les exposer devant nous , ce mo- 
ment amènerait le pl^ beau triomphe de la 
vérité. 

» L'état n'a rien à redouter que des mauvais 
principes qui osent assiéger le trône même , et 
ne respectent pas la couronne du plus pur et 
du plus vertueux des princes ; et comment s'y 
prend-on , sire , pour vous faire douter de l'at- 
tachement et de l'amour de vos sujets ? 



1IV»E XVI. 397 

)) Âvez-Yous prodigué leur sang ? ètes-vous 
cruel , implacable ? avez-vous abusé de la jus- 
tice ? le peuple vous impute-t-il ses malheurs ? 
vous nomme-t-il daos ses calamités ? ont-ils 
pu vous dire que le peuple est impatient de 
votre joug ? Non , non , ils ne Font pas fait. La 
calomnie n'est du moins pas absurde : elle cher- 
che un peu de vraisemblance pour colorer ses 
noirceurs. 

» Votre majesté a vu tout récemment ce qu^elle 
peut sur son peuple. La subordination s'est éta- 
blie dans la capitale agitée ; les prisonniers mis 
en liberté par le peuple , d'eux-mêmes ont pris 
leurs fers ^ et l'ordre public qui peut-être eût 
coûté des torrens de sang , si l'on eût employé 
la force , un mot de votre bouche l'a rétabli ] 
mais^ce mot était un mot de paix ; il était l'expres- 
sion de vQtre cœur , et vos sujets se font gloire 
de n'y résister jamais. Qu'il est beau d'exercer cef 
empire ! c'est celui de Louis IX , de Louis XII, 
de Henri IV, c'est le seul qui soit digne de vous. 
Nous vous tromperions, sire , si nous n'ajoutions 

Î)as , forcés par les circonstances : Cet empire est 
e seul qu'il soit aujourd'hui possible en France 
d'exercer. La France ne souffrira pas qu'on abuse 
du meilleur des rois,, et qu'on l'écarté , par des 
voies sinistres , du noble plan qu'il a lui-même 
tracé. Vous nous appelez pour fixer, de concerit 
avec vous , la constitution , pour opérer la régé- 
nération du royaume. L'assemblée nationale vient 
de vous déclarer solennellement que vos vœux 
seront remplis , que vos promesses ne seront 
point vaines , que les pièges , les difficultés , les 
terreurs ne retarderont point sa marche et n'in- 
timideront point son courage. 
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» Où donc est le danger des troupes^ affeete-» 
ront de dire nos eimeinis? et que vealent dire 
leurs plaintes , puisIjuHls simt inaccessibles au 
d^onràgement r Le danger, sire , est pressant et 
universel ', il est au-delà de tous les calculs de 
la prudetice humaine. 

)) Le danger est pour le penjie des provinces ^ 
fine fois alarme sur notre liberté , nous ne con- 
naissons plus de frein qui puisse le retenir^ La 
distance seule groâsit -, exagère tout , double les 
inquiétudes 9 les aigrit , les euvenime. Le danger 
est pour la cajHitale. De quel œil le peU{4e , au 
sein de Tindigence , et tourlneuté des angoisses 
les plus cruelles , se verra-t-ii disputer le reste 
de sa subsistance par une foule de soldats me- 
uaçans ? La présence des troupes ameutera j pro- 
duira une fermentation universdle -, etleprèiaîer 
acte dé YÎolenèe etercé , soUS prétèàttc de po- 
lice, peut cojoimencer une suite borrible de 
malheurs. 

» Le danger est pour les troupe^. Des soldats 
français , approchés du centre des discussions , 
participant aux passions comme aux intérêts des 
peuples , pourront oublier qu'un engagement les 
a faits soldjBLts pour se souvenir que la nature les 
fit hommes i 

» Le danger , feire , meUaéè les travaux qui 
sont notre premier devoir , et qui n'auront un 
plein succès , une véritàMë perniâUence qu'aU^ 
tant que lés peuples les regarderont cointie en- 
tièrement libres. Il est d'ailleurs uiie contà^on 
dans les mouvèmèns passionnés. Nous ne sommes 
que des homme^ : la défiance de nbUsrmêiHes , 
la crainte de paraître faibles, peuvent nous en- 
traîner au-delà du but. Nous serons obsédés d'ail* 
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leurs de conseils \i0len5 et démesurés^ et la 
raison calme , la tranquille sagesse ne rendent 
pas leurs oracles au milieu du tumulte , du dés^ 
ordre et des scènes factieuses. Le danger , sire , 
est pluâ terrible encore , et jugez de son étendue 

Ëar les alarmes qui nous amènent devant vous, 
^e grandes révolutions ont eu des causes bien 
moins éclatantes : plus d^une entreprise fatale 
aux nations s'est annoncée d'une manière moins 
sinistre et moins formidable. 

» Ne croyez pas ceux qui vous parlent légère- 
ment de la nation , et qui ne savent que vous la 
représenter selon leurs vues : tantôt insdiente, re- 
belle, séditieuse^ tantôt soumise, docile au joug, 
Srompte à courber la tête pour le recevoir. Ces 
eux tableaux sont également infidèles. Toujours 
prêts à vous obéir , sire , parce que vous com- 
mandez au nom des lois , notre ndélité est sans 
bornes comme sans atteinte. Prêts à résister à 
tous les commandemens arbitraires de ceux qui 
abusent de votre nom, parce qu*ils sont ennemis 
des lois , notre fidélité même nous ordonne cette 
résistance , et nous nous honorerons toujours de 
mériter les reproches que notre fermeté nous 
attire. 

» Sire , nous vous en conjurons au nom de la 
patrie , au nom de votre bonheur et de votre 
gloire , renvoyez vos soldats aux postes d'où vos 
conseillers les ont tirés ; renvoyez cette artillerie 
destinée à couvrir vos frontières \ renvoyez sur- 
tout les troupes étrangères , ces alliés de la na- 
tion que nous payons pour nous défendre et 
non pour troubler nos foyers 5 votre majesté n'en 
a pas besoin^ et pourquoi un roi, adoré de vingt 
millions de Français , ferait-il accourir à grands 
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frais autour du trône quelques milliers d^étran* 
gers ? Sire , au milieu de vos enfans , soyez garde 
par leur amour. Les députés de la natiou sont 
appelés à consacrer avec vous les droits éminens 
de la royauté sur la base immuable de la liberté 
du peuple ^ mais lorsqu'ils remplissent leur de- 
voir , lorsqu'ils cèdent à la raison , à leurs senti- 
mens , les exposerîez-vous au soupçon de n'a- 
voir cédé qu'à la crainte ? Ah ! l'autorité que tous 
les cœurs vous défèrent est la seule pure , la 
seule inébranlable ; elle est le juste retour de vos 
bienfaits et l'immortel apanage des princes dont 
vous êtes le modèle. » 

Cette harangue insolemment flatteuse , cette 
menace éloquemment tournée d'un soulèvement 
général , si le roi , pour la sûreté des bons et l'ef- 
froi des méchans , gardait auprès de lui une 
partie de ses armées , s'il n'abandonnait pas sa 
ville capitale à tous les excès de la licence et du 
brigandage, et l'assemblée nationale aux insultes 
et aux menaces d'une populace ameutée ; cette 
affectation d'englober des mutins et des vaga- 
bonds révoltés dans les éloges d'un bon peuple 5 
cet avis arrogant qu'il importait au roi de leur 
céder , de leur complaire , et la déclaration: for- 
melle que cet empire était le seul qu'il lui fût 
désormais possible d'exercer , ne firent pas sur 
l'esprit du roi l'effet qu'on en attendait. A travers 
ces menaces respectueuses et ces alarmes hypo- 
crites , il vit trop bien qu'il s'agissait d'abandon- 
ner ou de maintenir son autorité légitime ; qu'on 
l'exhortait à se laisser désarmer et lier les mains \ 
il vit surtout qu'en glissant sur l'article de ses 
bonnes intentions , on évitait de toucher aux faits 
qui rendaient justes et nécessaires les précau*- 
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lions qu il avait prises. Il fallut donc qu'il s'ex- 
pliquât lui-même ; et à ce langage plein dVrti&ce 
il répondit par des raisons pleines de force et de 
candeur. 

(( Personne n'ignore , dit-il aux députés , les 
désordres et l^s scènes scandaleuses qui s^e sont 
passés et renouvelés à Paris et à Versailles sous 
mes yeux et sous les yeux des états généraux. 
Il est nécessaire que je fasse usage des moyens 
qui sont en ma puissance pour remettre et main- 
tenir l'ordre dans la capitale et dans les environs. 
C'est un de mes devoirs principaux que de veiller 
à la sûreté publique. Ce sont ces motifs qui m'ont 
engagé à faire un rassemblement de troupes au- 
tour de Paris. Vous pouvez assurer les états gé- 
.néraux qu'elles ne sont destinées qu'à réprimer , 
ou plutôt qu'à prévenir de pareils désordres , à 
maintenir l'exercice des lois , à assurer et à pro- 
téger même la liberté qui doit régner dans vos 
délibérations. Toute espèce de contrainte en doit 
être bannie , de même que toute appréhension 
de tumulte et de violence en doit être écartée. 
Ce ne seraient que des gens malintentionnés qui 

Sourraient égarer mes peuples sur les vrais motifs 
es mesures de précaution que je prends. J'ai 
constamment cherché à faire tout ce qui pouvait 
tendre à leur bonheur, et j'ai toujours eu lieu 
d'être assuré de leur amour et de leur Gdélité. 

» Si cependant la présence nécessaire des 
troupes dans les environs de Paris causait encore 
de l'ombrage , je me porterais , sur la demande 
de l'assemblée , à transférer les états généraux à 
Noyou ou à Soissons , et je me rendrais à Com- 
piègne. » 

C'est ce qu^il était bien sûr que Tou ne de- 
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manderait pas. Bien n'était plus contraire au 
plan formé que de se séparer du peuple de Paris. , 
tl était donc plus qu'inutile d*en témoigner Tin- 
tentîon ; et si , par un nouveau tumulte , le roi 
était forcé à cette translation , crae ne Tordon- 
nait-il ? que ne se rendait-il à Compiègne avec 
sa maison et une garde respectable , en décla- 
rant nulle et contraire au droit de sûreté et de 
liberté des suffrages toute délibération prise au 
milieu du trouble qui agitait Versailles et Paris ? 
Le parti populaire n'eut garde de quitter son 

Î>oste. Il avait besoin d'être soutenu de la popu- 
ace *, c'était en l'agitant qu'il se rendait lui-même 
Jouissant et redoutable. Aussi répondit-il , par 
'orgaiie de Mirabeau , que a c'était aux troupes 
à s'éloigner de l'assemblée, et non pas à l'assem- 
blée à s'éloigner des troupes. Nous avons , dit-il , 
réclamé une translation pour l'armée et nqn pas 
pour nous. » 

Dès -lors au moins fat -il bien évident que 
c'était par le peuple que les communes voulaient 
agir \ et , dans cette lutte d'autorité oui allait s'en- 

!;ager , elles voulaient toutes leurs lorces et n'^;i 
aisser aucune au roi. 

n était juste cependant que le roi conservât 
au moins une force de résistance. Dans les mo- 
narchies les plus tempérées , le roi a le droit du 
i^eto , et jamais on n avait douté de la nécessité 
de la sanction royale pour donner aux décrets 
des députés du peuple la forme et la force des 
lois. En effet , comme dépositaire de la puiçsoilGe 
executive , le roi avait le droit d'examiner les lois 
qu'il devait faire exécuter ^ et par sa qualité de 
premier représentant de la nation , il était con^ 
fititué le surveillant des autres. Daps le tumulte 
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et dans le cltoc des passioi^s divertses çt des in* 
térèts opposés qui pouviiient diviser une assem- 
blée politique , il était fréquemment à craindre 
que la résultat d'une discussion orageuse ne fût 
pas la résolution la plus sage et la plus utile. 
Souvent il en pouvait passer de contraires au 
bien publie. Une seule voix au-dessus de l'éga- 
lité numérique pouvait faire une loi d'un injuste 
et violent décret. Toutes les fois que Téloquence 
passionnée et la saine raison seraient aux prises , 
il y avait peu de sûreté pour le plus équitable et 
le meilleur parti. Leroi^ dans lalégislation, était 
4onc un modérateur y un régulateur nécessaire ; 
ce n'était donc ni dans la volonté du roi seul > ni 
dans celle des doutés du peuple , que devait 
réi&ider la plénitude de la puissance législative , 
mais dans Taccord de ces deux volontés , et le 
consentemeQt de Tun aux résolutions de l'autre 
formait cette sanction royale. 

Or , si ce droit d'examiner et de sanctionner 
les lois j d'y donner son eonsentènàent ou d'y 
apposer son veto était méconnu , contesté ^ refusé 
au monarque \ s'il se voyait ravir son autorité 
légitime ; s'il voyait son trône ébranlé, sa cou- 
ronne avilie , le sceptre de ses pères prêt a se 
briser dans ses mains y ne serait-il pas nécessaire 
qu'il fût armé pour les défendre? ne serait-il 
pas juste , aux yeux même de la nation y qu'il 
apprit aux copunumes à se renfermer dans les 
bornes qui leur étaient marquées , même par 
leur mandat ? 

Ces questions agitées dams le conseil effrayaient 
les ministres. 

« Tout acte de rigueur , disaient^ils , seraitune 
démarche égalemei^t fimeste ^ 9oit quHI fallût h 
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soutenir y soit qu'il fallut rabandonner ; une ho^ 
tilité contraire aux sentimeos duroi , capable 
d'allumer entre son peuple et lui les feux de la 
guerre civile , et qui rendrait odiieux le pouvoir 
qu'elle aurait renou redoutable ou<{ui l'avilirait 
s'il se laissait braver. » 

Placés eux-mêmes entre deux écueils , dans 
un détroit où allait périr l'autorité royale , ou ce 
qu'on appelait la liberté publique , n ayant jpoar 
sauver l'une et Tautre , ni assez de crédit, ni assez 
d'influence , ils employaient auprès du roi tous 
les moyens de discussion que leur donnaient son 
estime etleur zèle : ils ne lui faisaient voir qu'im- 
prudence et péril dans ce rassemblement de 
troupes mécontentes et corruptibles dont on se 
croyait assuré. Mais fussent-elles plus affermies 
dans la volonté d'obéir , qui répondrait que 
c'en serait assez de leur approche pour rétablir 
l'ordre et le calme ? Et si on manquait le but 
d'intimider le peuple, si, au lieu de le contenir, 
on allait l'irriter encore, que ferait-on pour le ré- 
duire ? que ferait-on pour l'apaiser ? Us voyaient , 
a la tête du parti populaire , des hommes d'un 
naturel pervers ; ils y voyaient aussi des fourbes 
profondément dissimulés : mais ils présumaient 
bien encore du caractère national ^ils comptaient 
un grand nombre de gens de bien dans les com- 
munes ', et l'exemple du roi , sa modération , sa 
loyauté , sa bonté généreuse , y pouvaient faire 

E révaloir des sentimens analogues aux siens* 
iCur espérance était la même que celle de Lally- 
Tolendal , lorsqu'en parlant à là noblesse de son 
bailliage, il Im disait : Ik uous trompent, ci- 
toyens nobles , ceux qui i^ous disent que le tiers 
n*a réclama la justice que pour être injuste , et 
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ri a voulu cesser d'être oppiimé que pour être 
oppresseur. Ce bon jeune homme ne tarda point 
à reconnaître que lui-même il était dans l'illu- 
sion 5 mais ce qu'il espérait de bonne foi , Nec- 
ker , Montmorin , La Luzerne , Saint - Priest , 
l'espéraient comme lui. Ainsi, également fidèles 
à l'état et au roi , les moyens de conciliation 
leur semblaient les seuls praticables : car ceux 
de corruption n'étaient pas de leur goût , et le 
Toi les eût rebutés. 

L'on conçoit quelle devait être la perplexité 
de ce prince -, mais tout l'avertissait qu'il était 
temps de prendre une conduite ferme , et cette 
conduite nouvelle demandait de nouveaux mi- 
nistres. 

Le renvoi de ceux-ci fut décidé le 1 1 juillet. 

Le 1 2 on en sut , dès le matin , la nouvelle à 
Paris \ mais elle ne fut divulguée que le soir , à 
l'heure des spectacles. Une sombre indignation 
s'empara de tous les esprits. On ne douta plus 
qu'à la cour la résolution d'agir à force ouverte 
ne fût prise à l'însu du roi , et qu'on ne voulût 
malgré lui l'entraîner dans ce dessein funeste , 
en éloignant de ses conseils des hommes sages et 
modérés. Le renvoi de Neckçr surtout, dans la 
crise ou était le royaume , parut être la preuve 
qu'on voulait ruiner et affamer Paris. A l'instant 
les spectacles furent interrompus. On y vit arriver 
des hommes égarés qui criaient aux acteurs : 
. Cessez^ retirezA^ous , fc royawne est en deuil ; 
Pans est menacé^ nos ennemis remportent. 
Necker n est plus en place , on le rensfoie^ il 
est partie et ayeç lui sont renvoyés tous les mi^ 
nistres amis du peuple. 

Une frayeur souaaine se répand dans les salles , 

i3* 
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les acteurs disparaîssent, le public se retîre trem- 
blant et consterné ; et déjà dans toute la ville la 
résolution est formée de demander que Necker 
et tous les bons ministres qui pensent comme 
lui soient rendus à Tetat. 

Dans tous les lieux où le peuple a coutume 
de s'assembler les jours de fête , la fermentation 
fut extrême. Le Palais-Royal était rempli d'une 
foi;le agitée , comme les flots de la mer le sont 
dans la tourmente. D'abord im triste et long 
murmure , bientôt une rumeur plus redoutable 
s'y fit entendre. On y prit la cocarde verte ; les 
feuilles d'arbres en tinrent lieu; et pour signal du 
soulèvement , le peuple ayant imaginé de pren- 
dre dans la boutique d'un modeleur en cire le 
buste de Necker et celui du duc d'Orléans , il 
les promena dans Paris. 

Une autre foule s'amassait dans la place de 
Louis XV, et le tumulte allait croissant. Pour le 
dissiper , on fit avancer quelques ti*oupes. Leur 
commandant , le baron de Bezenval, s'y était 
xendu avec une compagnie de grenadiers de gar- 
des-suisses. Le prince de Lambesc vint l'y joindre 
à la tête de cinquante dragons de Royal- Alle- 
mand. La présence des troupes acheva d'irriter 
le peuple. Il se mit à les insulter. Ils négbgèrént 
ses clameurs \ mais , assaillis à coups de pierres , 
dont quelques-uns furent blessés , les drAgons 
perdaient patience, lorsque Bezenval donna 1 or- 
dre au prince de Lambesc de faire un mouve- 
ment pour obliger le peuple à reculer dans les 
Tuileries. Ce mouvement se fit avec tant de me- 
sure , que personne du peuple n'en fut renversé 
ni froissé. Ce ne fiit qu au monient de la retraite 
des dragons que fut blessé légèrement , et de la 
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main du prince , un forcené qui s'obstinait à 
lui feraMT le Pont-Tournant. 

Aussitôt dans Paris se répandit le bruit d'un 
massacre de citoyens dans le jardin des Tuileries , 
où couraient, disait-on, les dragons de Lambesc 
à cheval, le sabre à la main^ et le colonel à leur 
Hète, égorgeant les vieillards, écrasant les enfahs, 
renversant les femmes «ncei%tes ,, ou les faisant 
avorter de frayeur. 

En même temps , sur le faux bruit que leur 
régiment était insulté, les grenadiers des gardes- 
françaises forcèi^ent le duc du Ckâtelet, leur co- 
lonel , à les laisser sortir du jardin de Thôtel de 
Richelieu , où il les tenait enfermés. Dès4ors le 
régiment aux gardeâ fut tout entier livré au 
peuple \ et c'était là ce <{ue les factieux désiraient 
le plus ardemment. 

Ainsi Paris , sans tribunaux , sans police^ sans 
garde , à la merci de cent miUe hommes errant 
au milieu de la nuit , et la plupart manquant de 

Saiti , croyait èU'e au moment d'être assiégé au- 
ehors y d'être saccagé au dedans. Vingt-cinq 
mille honmies de troupes étaient postés autour 
de son «iceinta , à Saint-Denis , à Courbevoye, 
à GharentoUy à Sèvres, à la Muette, au Champ- 
de*Mars ; et , tandis qu'on le bloquerait et qu'on 
lui couperait les vivres , il allait être en proie à 
Un peuple affamé. Telle fut l'image terrible qui, 
dans la nuit du i a au 1 3 juillet , fut présente à 
tt>us les esprits» 

Mais les brigands eux-mêmes , saisis de la 
terreur con^mune y ne comnûrent aucun. dégàl. 
Les boutiques des armuriers furent les seules 
qu'on fit ouvrir , et l'on n'y prit rien que des 
armes. 
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Dès que le jour parut , la vill6 se trouva reia* 
plie d'une populace égarée, qui, frappant à toutes 
les portes , demandait à grands cris des armes et 
du pain , et qui , croyant qu'il y avait un dépôt 
de fusils et d'épées dans les souterrains de Thô- 
tel de ville , s'y porta pour les faire ouvrir. Je 
m'arrête pour expliquer p^ qui , dans ce moment, 
l'hôtel de ville était occupé , et par quelle espèce 
de tribunal la police y élait exercée. 

Le lo mai , les élections de la commune étant 
achevées, Target, président de l'assemblée des 
électeurs , leur persuada de se tenir en permanence 
durant la session des, états généraux. La délibé- 
ration en fut prise du consentement et au gré de 
la faction populaire. Ainsi, lorsqu'à la fin de' juin, 
après la séance royale , les électeurs trouvèrent 
leur salle fermée à l'archevêché , il se firent ou- 
vrit l'hôtel de ville , et s'y établirent les agens 
de l'assemblée nationale auprès du peuple de 
Paris. 

Je dois leur rendre ce témoignage , que , dans 
des circonstances difficiles et périlleuses , chargés 
du soin de la chose publique , ils s'acquittèrent 
de leurs fonctions en bons et braves citoyens. 

- Ce fut donc à cette assemblée que, le 1 3 juillet, 
lé peuple s'adressa pour demander des armes , 
dont il y avait, disait-il^ un amas dans les ca- 
veaux de l'hôtel de ville ; mais , comme ce dépôt 
n'existait point , le peuplé eut beau forcer les 
portes , les fusils de la garde furent les seuls 
qu'il y trouva , et ceux-là furent enlevés. 

Cependant^ au bruit du tocsin qu'on fit sonner 
dans toutes les églises, les districts s'assemblèrent 
pour aviser aux moyens de pourvoir à la sûreté 
delà ville au dedans ainsi qu'au dehors j car il 
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n^était pas moins instant de la défendre des bri- 
gands dont elle était pleine , que des troupes qui 
l'entouraient. Dès ce moment, la bourgeoisie for- 
ma des bandes de volontaires qui, dans les places 
et les jardins publics , venaient se ranger d'elles- 
mêmes ^mais on manque d'armes j on ne cesse d'en 
demander à l'hôtel de ville. Le prévôt des mar- 
chands, le malheureux Flesselles, y est appelé ; il 
y arrive à travers la foule ; il se dit le père du 
peuple , et il est applaudi dans cette même place, 
où demain son corps sanglant sera traîné. 

Les électeurs nomment un comité permanent 
à l'hôtel de ville , pour y être jour et nuit acces- 
sible à ce peuple tourmentédefrayeurs.Flesselles, 
à la tête du comité, annonce imprudemmentqu'il 
va lui arriver dix mille fusils de CharleviUe, et 
trente mille bientôt après. Il eut même, dit-on , 
la funeste légèreté de se jouer des plus impatiens, 
en les envoyant çà et là dans des lieux où il leur 
fit croire qu'ils trouveraient des armes. On y cou- 
rut , on se vit trompé , et l'on revint le dénon- 
cer au peuple comme un fourbe qui , en le tra- 
hissant, l'insultait. 

Le comité des électeurs, pour rassurer le peu- 
plé , décida qu'une armée parisienne serait in- 
continent formée au nombre de quarante-huit 
mille hommes. Tous les districts vinrent s'offrir 
pour la composer le jour même. On quitta la li- 
vrée verte , et la rouge et bleue prit la place 
( le vert était la couleur d'un prince qui n était 
pas républicain ). . 

. Le peuple cependant s'était porté au Garde- 
Meuble , et il en^ avait enlevé les armes précieuses 
que l'on y conservait comme des raretés, soit par 
la beauté du travail dont elles étaient enrichies, 
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soit à cause de Tantiqaitë et par respect pour 
les héros dont elles rappelaioit la gloire. L épée 
de Henri IV fut le butin d'un vagabond. . 

Mais, pour tant de milliers d'hommes, ce petit 
nombre d'armes était une faible ressource. Ils re- 
vinrent furieux en demander à Thôtel de ville , 
disant qu'il y en avait et accusant les électeurs 
d'être d'intelligence avec les ennemis du peuple , 
pour laisset Paris sans défense. Pressé par ces 
reproches , que les menaces accompagnaient , le 
comité imagina d'autoriser tous les districts à 
faire fabriquer des piques et autres armes de 
cette eëpècé , et le peuple fut satisÊdt. 

Mais titi meilleur expédient , qjae les districts 

Eireiit d'eux-mêmes , fut d'envoyer le soir aux 
valides soinlner le gouverneur Sombreuil de 
leur livrer les atmes qu'ils savaient être en dé«- 
p6t dans l'hôtel. Le commandant général des 
trdiipes, qui avait un camp tout près de là, et à 

Ïai doitibreuil les adressa, leur demanda le temps 
'envôyier à Versailles pour demander l'ordre du 
roi i, et ce temps lui nit accordé* 

La terreur de la nuit suivante , plus pn^oude 
et plus réfléchie , prit un caractère lugubre ^ 
l'enceinte de la ville fut fermée et gard& ; des 
{patrouilles di^à fonanées en imposaient aux va- 
gabonds. Des feux allumés dans les rues éclai^ 
raieiît l'épouvante, intonidaient le crime, et 
faisaient vdir partout des pelotons d'hdmmes du 
{leuple ettsùi comme des spectres. Ce silence 
vaste et funèbre n'était interrompu que par la 
TOix étouffée et terrible de ces gens qui de 
porte en porte criaient ^ dés armes et du pain! 
Au faiu>ôurg Saint ^ Laurent , la maison des 
religieux de Saint -Iiaiare fut incendiée et sac^ 
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cagée. On crayaît y trouver un magasin de 
blés. 

Cependant le Palaîs- Royal était plein de ces 
factieux mercenaires qu'on employait à attiser 
le feu de la sédition ; et la nuit s y passait en 
délations et en motions atroces , non-seulement 
contre Flesselles , mais contre le comité des 
électeurs , qu'on dénonçait comme traîtres à la 
patrie. 

La veille , cinq milliers de poudre qui sor- 
taient de Paris avaient été saisis aux barrières et 
déposés à Thôtel de ville sous la salle des élec- 
teurs. Au milieu de la nuit , le petit notnbre de 
surveillans qui étaient restés dans cette salle 
est averti que , du côté du faubourg Saint-An- 
toine quinze mille hommes , la milice affidée des 
moteurs du Palais-Royal , viennent forcer l'hô- 
tel de ville. Parmi les surveillans était ùû ci- 
toyen , le Grand de Saint-Aené , hoînmé d'une 
complexion faible et valétudinaire, mais d'un 
fort et ferme courage, a Qu'ils viehnelit nous 
attaquer, dit -il, nous sauterons ensemble. » 
Aussitôt il ordonna aux gardes de l'hôtel d'ap- 
porter six barils de poudre dans' le salon Voisin. 
Sa résolution fut connue. Le premier baril ap- 
porté fit pâlir les plus intrépides , et lé peii^e 
se retira. Ainsi par un seul hoïnihe l'hôtel 
de ville fut gardé. Le royaume eût de mètne 
été sauvé, si, à la tète des conseils et des ta.ta.ps , 
le roi avait eu de tels hommes ; iôiàis lûi^ inème 
il recommandait qu'on ^a'rgnàt le àëuplë , et 
contre lui jamais il ne put consentir à àtibûn 
acte de vigueur ; faiblesse vertueuse c[ùi à fait 
tomber sa tète sous la hache de ses bourreaux. 

Durant cette nuit effrayante , la bourgeoisie se 
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tenait enfermée, chacun trembknt cliez soi, pour 
soi et pour les siens ^ mais le i4 , au matin , ces 
frayeurs personnelles cédant à l'alarme publique, 
la ville entière ne fut qu'un seul et même peu- 
ple : Paris eut une armée ] cette armée , sponta- 
nément assemblée à la hâte , connaissait mal en- 
core les règles de la discipline, mais l'esprit pu- 
blic lui en tint lieu. Seul il ordonna tout comme 
une puissance invisible. Ce qui donnait ce grand 
caractère à l'esprit public , c était l'adresse qu'on 
avait eue de fasciner l'opinion. Les meilleurs ci- 
toyens ne voyaient dans les troupes qui venaient 
protéger Paris que des ennemis qui portaient la 
flamme et le fer dans ses murs , croyaient tous 
avoir à combattre pour leurs foyers , pour leurs 
femmes et leurs enfans. La nécessité , le péril , 
le soin de la défense et du salut commun , la ré- 
solution de périr ou de sauver ce qu'ils avaient 
de plus cher au monde , occupaient seuls toutes 
les âmes , et formaient de tous les courages et de- 
toutes les volontés cet accord surprenant qui , 
d'une ville inmiense et violemment agitée , fit 
une armée obéissante à Vintention de tous , sans 
recevoir l'ordre d'aucun : en sorte qu'une fois 
tout le monde sut obéir où personne ne com- 
mandait. 

Les armes à feu et la poudre manquaient en- 
core à cette armée , et le comité de la ville ayant 
protesté de nouveau qu'on n'en trouverait pas 
même à l'Arsenal , on retourna aux Invalides. 
L^ordre que Sombreuil attendait de Versailles 
n'arrivait point. Le peuple allait employer la 
force ^ et telle était l'irrésolution de la cour , ou 
telle était plutôt la répugnance du roi pour toute 
espèce de violence, que dans le Champ«de-Mars, 
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i deux paê de Tliôtel que l'on venait forcer , les 
troupes n'eurent pas l'ordre de le défendre. Sans 
vouloir rien cëder^ on abandonnait tout; moyen 
<le tout perdre avec honte. 

Ce fut donc .sous les yeux de six bataillons 
suisses et de huit cents hommes de cavalerie, tant 
dràgdnsqu^ hussards , tous immobiles dans leur 
camp, que fut ouvert au peuple l'hôtel des In- 
-valides ; preuve bien positive , comme l'a depuis 
affirmé Bezenval, qu'il était défendu aux troupes 
«le tirer sur les citoyens ^ et ce fut là le grand 
avantage du peuple, que le consentement du roi 
se bornait à le contenir , sa^ permetti*e de le 
traiter ni'en ennemi , ni en rebelle. On le vit ce 
même ordre observé dans Paris , aux barrières^ 
aux boulevarts , dans la place de Louis XV. Ce» 
tait aussi ce qui rendait dans tous les postes d'a- 
lentour les troupes accessibles à la corruption 
par la facilité que l'on donnait au peuple de com* 
muniquer avec elles. 

Ce peuple, hommes et femmes , accostait le 
soldat ^ et , le verre à la mâfin , lui présentait l'at- 
trait de la joie et àef la licence. «Eh quoi ! lui di* 
sait'il , venez-vous nous faire la guerre ? Venez- 
vous verser notre sang ? Auriez-vous le courage 
de tirer l'épée contre vos frères, de faire feusur 
vos amis ? rl'ètes-vous pas, comme nous, Français 
et citoyens f N'èt»^vous p^ss comme nous , les 
enfans de ce peuple qui ne demande qu'à être 
libre et à n'être plus opprimé ? Vous serves le 
roi , vous l'aimez , et nous auAsi ikÂis l'aiikions ce 
bon foi ', nous somiâe^ prêts à le âe^Hr. H n'est 
|>âs l'ieniiemidô son peuple ; mais on le^tromipe, 
et l'on vous commande , 'en wa 'nom , ce qu'il 
«e veut pas. Vous «^rvQB , non pas lui , mélscel 

Mém. II. i4 
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nobles inpisteft, ces nobles Ijai tt^u^^shim^em 
en vous traitant eomoie des esclaves. Venez , 
braves soldats, venesç et y^gèzr^Toos du plat 4e 
sabre qui vous flétrit. Vi\>^le tqH vh^e la liberté l 
Périssent les aristocrates , nos oppre^eurs et^i^os 
tyrans l» 

. lie soldat, naturellement 'ami da peuple, n'é* 
juât.pas sourd à ce lang<^e. Il ne -voyait i|u'un 
pas àfaire de la misère àPabokidancf, de la gêi^ 
ii la Ubert^^ il ^ défertait nn 'grand 'tloii(d>re^ 
et , si près da Par» , il était impossible <priisrii0 
fussent pa% contHnpuSr ^ _ 

Le peuj^, en pirésence des troupes du C^àmp'^ 
de-Mars, eut donc toute licence de Ibiailler Vhà^ 
tel des Invalides; Il y. trouva, dans les caveaui^ 
du dôme, viagHtAMt n^lle fusils ; et R%ec cebutin 
£t les canons de Vespls^de tr^és da^s^ Porî» 
en triomphe > ' il i^evint à ThÀtel de, ville. lÀ , 3 
apprit' qtie le |;ouyemeur de la Bastille , le tnar* 

3U1S «de Làuiiày , sommé d^ ^urnir à son toujr 
es-munitions ^ derannesi répondaitqu^l n^en 
avait point* A Ti&stant un crigé^éral se'fit en«> 
tendre 4ans la plapie die Grffcve yAffQmMWfuei' 

GsvFB rési^lutiôii: pérttt: inôpiniSe ^ soudaine 
natpniiçHMq^«^ inm^^ene^itjiFémédicée ^^as 
feœiueîl des ç|^ àe% f^^luitt^^ I^BaMitte^ 
côÂuM prisa» dVitatv^a'afaii «lessé d'être o^^nse 
^l*4Mi^#oaye«44nii[iiiM^ MW« 



bipi^oédtas i*^^es^ le despotisme des-mmb^ 
^ea; et, comme fiurteresse, ello était redouiable^ 
«urtQiU à ces &iibom!gs populeux et. mutins que 
domîasiient ses mursy et qui, dans leurs «meutes^ 
se voyaieot sous le feu du canoa de ses 4ôurs« 
Pour remuer à son gré. ce peuple et le faire 
«gir hardiment , ia ^tibn républicaine voukit 
.doncqu^l fut délivré de ce voisinage importun» 
.Les gens de Uen les plus paisibles et même les 
plus éclairés voulaient aussi que la Bastille fut 
détruite , en haine de ce despotisme dont elle 
étaU le boulevart : en quoi ils S'Oecupaient bien 
plHS<de>leur sécurité quode leur siireté réelle; 
carie despotisme de- la) licence est mille fois plus 
redoiM^able que celui deTiautorité, et lapopidaee 
ef&éuéeest le plus cruel des* tyrans. Il ne fallatt 
donc pas-que la Bastille. fût détruite , mais>que 
les dm en fussent déposées dans le sanctuaire 
des lois, 

La.dburia croyait imprenable *, elle raurait 
jété^ou Tail^ue et le 4^e en auraient coikié 
bien du«ang, si elle avait été défendue f mais 
rhomme i. qui la gaide en était confiée , le map* 

Sis 4eXiaii]iay, ne vouluty oun^osa . ou>tte.;nit 
re I usage des moyeas . qu'il, avait d^en r^dre 
. la réiistance meurtrière ; et cette populace y qui 
l*a si lAch^aent assassiné , lui devait desactions 
jde.gtiàees. 

De Lawxayavait>espéréd^inti]titderJepei9ple; 
. snaisâettf; évident qu^u Tttulut Tépaxipner. Il avait 
«{iijnze^:piècesrde'CaBML:sur les tours ;-et, qoili 
.miWjaiC dît la calomnie pour pallier le «nme 
:jde.aon.aa9as8inat ^pasiim. seul, coup de oanoa de 
ces tours ne fut dré. H y avait de plus y 4aiis)'in>» 
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traille , braqués en face du ponulevis. CeÙK*ci 
juraient fait du carnage dans le moment que le 
peuple yint se jeter en foule dans la première 
cour ^ il n'en fit tirer qu'un et qu'une seule fois. 
Il était pourvu d'armes a feu de toute espèce , 
de six cents mousquetons , de douze fusils de 
remparts d'une livre et demie de balle , et de 
quatre cents biscaïens. Il avait fait venir de l'ar-r 
senal des caissons , des boulets , quinze mille car-» 
touches et vingt milliers de poudre. Eàfin , 
pour écraser les assiégeans , s ils s'avançaient 
jusqu'au pied des murs de la place , il avait 
fait porter sur les deux tours du pontrievis 
un amas de pavés et de débris de fer ; mais , dans 
tous ces apprêts pour soutenir un siège , il avait 
oublié les vivres ; et, enfermé dans son château 
avec quatre-vingts invalides , trente-deux soKr 
dats suisses et son étaf-major , il n'atvait , le 
jour de l'attaque , pour toutes provisions debour 
che , que deux sacs de farine et un peu de riz \ 
preuve que tout le yeste n'était rien qu'un épou- 
vantai}. 

Le petit nombre de soldats suisses qu'on lui 
livait envoyés étaient des hommes sûrs et dis- 

5 osés à se défendre ; les invalides ne l'étaientpas, 
devait bien le savoir ; mais du moins n'aurait^ 
}l pas du les exposer à la peur de mourir de faim. 
Trop inférieur à sa position , et dans cet étour- 
dissem^t dont la présence du péril frappe une 
tête faible , il le regardait d'un œil fixe, maiç 
trouble , et plutôt immobile d'étonnement que 
•derésolution.Malheureusementcetteprévoyance 
qui lui manquait , personne ^^ms les conseils ne 
l'eut pour lui. » 

Pour enivrer un peuple .de son premier 8«c>9 
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tes ^ on a outrémeut exalté , comme un exploit « 
Fattcique et ]a prise de :1a Bastille. Voici ce que 
j'en ai appris de la bouche même de celui qui 
fut prodamé et porté en triomphe , commô. 
ayant conduit Tentreprise et- conmie.en étant 
le héros* 

« La Bastille n'a J^oint été priée de vive force, 
m'a dit le brave Élie ; elle s'est rendue avant 
même d'être attaquée. Elle s'est rendue sur la 
parole que j'ai donnée , foi d'officier français , et 
de la part du peuple ^ qu'il ne serait fait au- 
cun mal à personne si on se rendait. ^)) Yoâlà 
le fait dans sa simplicité, et tel qu'Élie me 
l'a attesté : en voici les détails écrits sous sa 
dictée. 

Les avant-cours de la Bastille avaient été abnn^ 
données. Quelques hommes déterminés ayant 
osé rompre les chaînes du pont-'levis qui fermait 
la première , le peuple en foule y était entré. 
De là , sourd à la voix des soldats qui , du haut 
des tours , s'abstenaient de tirer sur lui , et Im 
criaient dé s'éloigner, il voulut se porter vers 
les murs du château; Ce fut alors qu'on fit feu 
sur lui ; et, mis en fuite, il se sauva sous les abris 
des avant-cours. Un seul mort et quelques bles- 
sas jetèrent l'épouvante jusqu'à l'hôtel de ville y 
et l'on y vint au nom du peuple demander in- 
stamment que l'on fît cesser le carnage en em- 
ployant la voie des députations. Il en arriva 
deux , l'une par l'Arsenal et l'autre du côté du 
iaubourg Saint-Antoine. « Avancez , leur criaient 
les invalides du haut des tours , nous nç tirerons 
par sur vous , avancez- avec vos drapeaux. Le 
gouverneur va descendre, on va baisser leipont 
du château, pour vous introduire ^ et noua don- 
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neroiis^er otages; r^Dé\k le dramau blftne éuâi 
arboré sur les tours ^ et les seldats-y tenaient 
lenrs fusils renversés en signe de paix ; mais ni 
l'one m rantrexlépQtftlîon &'OSa s'avaneerfusqv'i 
lar dernière ayant-coiur* Cependant la foule du 
peuple s'y pressait vers le pont-levis , en faisant 
£ea de touscôtiés. Les assiégés eurent donc lieu 
de eroire que ees^ apparence» de députatton 
n'étaient ouNine ruse pour les surprendre ; et , 
après avoir inntilemoit- crié an peuple de ne 

£is avancer, ils se: virent contraint de tirer à 
var tour* 

Le peuple ,• repoussé une seconde feîs , et (vt^ 
newc d'avoir vu tomber quelquesnans dëS: sien» 
sous le feu de la place , s'en vengea selon sa eou** 
tume« Les casernes et les boutiqnesrde Tavant^ 
cour furent pillées, le logement du gonv^neur 
fut livré anx' flammes; Un coup de canon à-mi* 
traiUes et ime décharge de mousqneterie avaient 
écsHTté cette foule de pillards et dlneendiiâres^ 
lorsqu'à la tête d^une <l»ueaine de braves ci-^ 
loyens^ Élie , s'avançant jusqu'au bord du fossé^ 
eria qu'oD se randit , et qu'Urne serait fiiit aucun 
jHal à penRnme^ Alors il vit , par une ouverture 
dot tabner da pont4eiâ», une main passer et li:ii 
présenter un billet» Ce billet fîit reçu au moyen 
d'one plancbe qu'on éiandirs«r< k fessé \ il était 
eonfUi en/ cea motst : « Noos avicns v^kigtmîfiSers 
de peaidre^ noua ferons sauter to château, s» 
vons^ n'acceptes pas. la capitidatiois. 

V après'atoir la le billsy , erijpqu'il mc&p^ 
«ik, et^dn c6lé du fort tiait^i'bostililéseessèrent. 
Se Laoïnay oepeadant, avant d^ se K^er au peu;» 
ple^ vo«dait que k capit«lmoi&^ tiv ratifia et 



ftignëe i i -li^él de viHe, et que , pour garanfir - 
sa sûreté et celle de aa troupe , une garde impo- 
sante les reçût et les protégeât ) mais les malheù-' 
rei^ invalides , croyant hâter leur déltyrance ^ 
firent violence an gouverneur , en criant de h 
cour, kl BastSle se rend^ 

Ce fut alors que de Launay, saisissanth méelie 
d'un t^anon, menaça , résolut peut-être d^aller 
mettre le feu aux, poudres. Les sentinelles qui 
les gardaient lui présentèrent la baïonnette; et ^ 
malgré lui , sans plus de précaution ni de délai ^ 
fl'se vit forcé de se rendre. 

D'abord le petit pont4evis du f<Mrt étant ou-* 
Vert, Élie entra avec ses comparons,, toiis braye^ 
gens , et Irien déterminés â tenir sa parole. En 
le voyant , le gouverneur vînt à lui, 1 embrassa, 
et lui présenta son épée avec les clefs de la Bas- 
tille. " 

« Je refusai , mVH^4^t , son épée • et ie nW^ 
ceptai que lesdefs. » Les çomjpagnons d'Êliç ac* 
cuetHtrent T^t major et les o^ciers de la pUcè 
avec la même cordialité , Jurant ^e leur se^yir 
de gaf de et de défiense ; mais ila k jurèrent en 
vain. * -' 

m m 

Bës que le grand ppnt.fat baissée (et il le fiit 
sans qu^ôn ait^u par quelle main )« le peuple se 
jeta dans la cour au cbâjteau , et , plein ^eiprie, 
il se saisit de k troupe des invalides. Les Suisi5eSy 
qui n'étaient vë^us que dç sarraux de toile ^ s'é** 
cbappèrent parmi la foule; tput le reste ftit ar^ 
rèté. Elie et les bomiètçs ge^ gi^i étaient entr^ 
les premiers avec li^i firent tous leurs eQbrts pour 
arracher des mains du peuple les victimesqàTeux*^' 
mêmes. ils lui avaient livrées; mais sa férqcH^se 
tint obstinément attachée à sa proie.. 3%isieiir$ 
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4e ces soldats, à qui oq,»^l /promis la Tie, furent 
assassinés , d'autres furent traînés dans Paris 
comme des esclaves. Vingt-deux furent amenés 
à la Grève , et après des humiliations et des trai- 
temens inhumains , ils eurent la douleur de voir 

fendre deux de leurs camarades. Présentés à 
hôtel de ville , un forcené leur dit : « Vous ayez 
i^i feu sur vos concitoyens ; vous méritez d'être 
pendus, et vous le serez sur4e-champ« » Heureu- 
sement les gardes-françaises demandèrent grâce 
pour eux ^ le peuple se laissa fléchir^ mais il fut 
sans pitié pour les officiers de la place. De Lau- 
nay, ^irraché des bras de ceux qui voulaient le 
sauver, . eut la tète tranchée sous les murs de 
Thôtel de ville. Au milieu de ses assassins, ildé« 
fendit sa vie avec le com^age du désespoir ; mais 
il succomba sous le nombre. Delorme Salbrai ^ ' 
son major, fut égorgé de même. Uaide major ^ 
Mirai, l'avait été près de la Bastille. Pernon, 
vieux lieutenant des invalides, fut assassiné 
sur le port Saint-Paul , comme il retournait & 
ThôtéL Un autr-e lieutenant, Caron , fut couvert 
de blessures. La tête, du marquis de Launay fut 
promenée dans Paris par cette même populace , 
qu'il aurait foudroyée s'il n'en avait pas eu pitiés 
Tels furent les,exploits de ceux qu'on a depuis 
appelés les héros et les vainqueurs de.la Bastille, 
ï^ i4 juillet 1789, vers les onze heures du ma- 
tin^ le peuple s y était assemblé ; à quatre heures 
quarante minutes, elle s^étaitjendue. A six heures, 
«t demie on portait la tête du gouverneur, en. 
triomphe au Palais-Royal. Au nombre des vain- 
queurs qu'on a fait monter à huit cents , ont été 
nûs des gens qjgi n'avaient pas mième approché 
de la place.. 



s. 
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Le peuple, après cette conq'uète ^ iVre de sosk 
ppuvoir, mais sans cesse nourri de soupçons et 
d'jinquiétudes, et d'autant plus farouche qu'iUré- 
missait encore des dangers qu'il avait courus , ne 
montra plus que le caractère d'un tyran ombra- 
geux et cruel. On devait savoir que , pour lui, de. 
la licence au crime il n'y avait de barrière que 
la crainte des cbâtimens , et dans im ten^ps de 
trouble et de sédition la défense de la Bastille, 
était, pour le repos public , un objet de haute 
importance. On vient de voir à quel excès elle 
avait été délaissée. Ni Broglie , ministre et géné- 
ral , ni le conseil du roi , ni le parti des- nobles , 
personne ne s'était avisé de savoir si la garnison 
çn était sûre et suffisante , si elle avait du pain» 
et des vivres , et si le commandant était un 
homme d'un courage assez froid et assez ferme 
pour la défendre. On l'avait supposée inutile ou 
inattaquable , ou plutôt on semblait l'avoir mise 
en oubli. 

Il n'en est pas moins vrai que, si de Launay 
avait fait usage de son artillerie, il eutépouvanté 
Paris. Il se souvint sans doute qu'il servait un 
bon roi , et parmi le peuple chacun le savait, 
comme lui. 

Paris , au moment de l'attaque , s'était porté 
vers la Bastille. Les sexes et les âges , tout venait 
se confondre autour de ces remparts hérissés de 
canons. Ou'est-ce donc qui les rassurait ? Le roi 
permet qu on menace son peuple ,• mais le /t>i ne 
y eut pas que son peuple soit écrasé. Quelle leçon 
funeste on a donnée aux rois par l'exemple de 
celui-ci ! 

Le soir , le peuple encore plus ^téré de sang , 
poussé au crime par le Cftme , demande la tête . 
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de FléflseUèft ^ qui , le matin , dit-il , lui a refusé 
des aimes^ et qui , d'inteUigeiice avec la cour, Ta 
trahi , Ta trompé , et slest joué delui avec la der" 
nièFe insolence; et la Grève et l^ôtel de ville 
retentissaient de ces clameurs ; mais le foyer de 
la fermentation et de la rage populaire , ce 4^é«^. 
tait point la Grève , c'était le dratrict de Saint- 
Rocn , le-quartier du Pa}ais«'Royal : c^étaitlàque 
Flesselles avait été proscrit. 

Durant Tat taque de la Bastille ^ le malheureux, 
avait assisté au comité deFhôtel de ville , assailli 
d'une troupe de brigands qui Taccablaient d'in- 
jures et qui lui amionçaient la mort. Après deux 
heures de silence et d'angoisses , il av^it résolu 
de passer de la salle du comité dans la grande 
salle, pour<}emander au peuple à être entendu, 
^ )ugé par l'assemblée générale des électieurs ^ 
làs de vivre , et voulant mourir plutôt que d'en- 
durer une-si cruelle agonie. En effet , c était se 
livrer k une niort certaine que d'aller se^ jeter 
àstns eette foiile ii^pi^çyable. Il'j passa ,. çt il y 
prit séani^e dtin& le cercle dés électeurs. B se 
voyait couché en joue de toiutes parts; mais, 
d'autres inetdens ayant fkit diversion k h fureur 
dont il était l'objet , il p;*o6ta de ce relâche ; et se 

Smchantvers un ecclésiastique qui était auprès 
t lui (c'était Fabbé Fauchet) , il lui, tendit la 
main , le conjurant tpiitbas de se rendre k la hâte 
au district dé Saint-Roch. « On y veut ma tète, 
ajouta.- t-il, et c'est de 1* que partent toutes les 
accusations intentées contre mor> Allez , et cUtes-- 
leur que je ne demande que te temps de me 
justifier. » Fauche^ , s'étant ému pour hli d^m' 
sentiment de compassion , alla implorer cette 
grâce) et l'implora inutilement. 11 s'agissait d'é-^ 



poavtinler ceux qtii , ccnome Fless^e? , se croi- 
raient par devoir àtucbës au parli du roi ^ et 
pour vamcrela probité par la terreur, îlfaHaii 
encore des- victimea. Le. peuple n'était pas en^- 
core asaes habitué au crime; et, pour Ty aguer» 
rir, on voulait l'y exercer. Le district , conduc» 
teur de rinsurrectiou , fut donc inexorable, et 
Flèssellea ne revit plus celui dont fl attendait sou 
talut. 

Ici je dois faire observer quels élsAeïxly à 
Fbôtel de ville , ceux crayon y envoyait de-* 
mander la tète de Flesselles. « C'étaient , nous 
dit un fidèle témoin , des hommes armés comme 
des sauvages ; et quels, hommes ? de ceux qu'on 
ne se souvient pas d'avoir jamaist renccMitrés au 

Srand )our. D'où sortaient-ils ? qui les avait tiré» 
ê leurs réduits téuébreux ? 
» A la tète da comité des électeurs , nous dit 
le^ même témoin , Flesselles manquait e^cojce 
quelque ai^urance : on le vit jusqu au moment 
latal écoutant tout le monde avec un air d,'em-« 
pressemettt et- d'afi&bilité si naturel , qu'il: s'ejn 
serait tiré, si le parti de le fairQ périr n'avait 
pas été pris iirévocaUement. U'fiit témoin de là 
)oie féroce q^i^on fij^ éclater à la vue de cette lance 
au bout de^ laquelle était la tète du gouverneur 
ê^ la Bastille. Il- fat témoin dos. efforts que firent , 
dàns) ces momens , quelques bons citoyens pour 
arracher au pèupfe quelques-unes de ses victi^ 
mes^. Il entendit les cns de, ceux qai demandaieojt 
qiie lui-même ilîeurfiltKvré. Cependant, parmi 
tant d^horretirs , hasardant tout pour échapper > 
et se croyant oublié un momcut , iî osa sortir 
de sa place et se glisser parmi la foule. 11 Tavail 
pereée eu e0et ; mais ceux qui l'avaient poursuivi 
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dans cette salle , et qui sans doute avaient promis 
sa mort , le poursuivaient encore en lui criant : 
jiu Palais 'liojcd! au Palais " Royal l Soît^ 
leur dît-îl en sortant ^ et , le moment d'après , 
sur l'escalier de l'hôtel de ville ^ un de ces bri- 
gands lui cassa la tête d^un coup de pistolet. 
Cette têie fut aussi promenée dans Paris en 
triomphe, et ce triomphe iiit applaudi. Il en fut 
de même du meurtre des soldats invalides que 
Ton voyait égorger dans les rues 5 tant le délire 
de la fureur avait éiou^é dans les âmes tout son**- 
timent d'humanité ! 

» J'ai remarqué , ajoute mon témoin , en se 
servant d'une expression de Tacite , que , si ^ 
parmi le peuple, peu.de gens alors osaient le 
crime , plusieurs le voulaient , et tout le monde, 
le souffrait. Ils n^étaient pas de la nation ces bri'^ 
gands qu'on voyait remplir l'hôtel de ville , les 
uns presque nus , et les autres bizarrement vètuS 
d'habits de diverses couleurs , hors d'eux-mêmes, 
et la plupart ou ne sachant ce qu'ils voulaient , 
ou demandant la mort des proscrits qu'on leur 
désignait , et la demandant d'un ton auquel , 
plus d'une fois , il ne fut pas possible dq ré- 
sister. » 

Si l'assemblée nationale eut voulu pressentir 
les maux dont le royaume était menacé par cette 
effroyable anarchie \ si elle avait prévu 1 impuis- 
sance où elle serait elle-même de faire rentrer 
dans les liens d'une autorité légitime cette bête 
féroce qu'elle aurait déchaînée \ si ceux qui la 
flattaient avaient pensé qu'un jour peut-être eux- 
mêmes ils en seraient la proie , ils en auraient 
frémi d'une salutaire frayeur .Mais , pour se don- 
ner à soi-même une autorité dominante y on ne 
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6t}ngca qu'à désarmer celle qui seule aurait pu 
tout sauver, 

* La bourgeoisie de Paris , se laissant aveugler 
SvLV ses intérêts véritables , se livra a\x% transports 
d'une joie insensée , quand il fut décidé que la 
Bastille serait détruite. On n'eût pas vu avec plus 
d'allégresse , sous le règne de Louis XI , les cages 
de fer se briser. L'histoire rendra cependant ce 
témoignage a la mémoire de Louis XVÎ , que , 
de sept prisonniers qui se trouvèrent à la Bastille , 
aucun n'y avait été enfermé sous son règne, 

* Tandis que la ville de Paris se déclarait hau-f 
fement soulevée contre l'auiprité rqyàle , les mo^ 
leurs de la rébellion triomphaiei^t à Versailles , 
en paraissant gémir des malheurs et des crimes 
qu'Us avaient commandés ] et pour en effrayer 1q 
roi , ils l'en affligeaient tous les jours. «Vous dé-» 
chirez de plus en plus |non coeur , leur ^it^il 
enfin , par le récit qiie vous me faites des nial-t 
heurs de Paris. Il n'est pas possible de croire que 
les ordres que j'ai donnés aux troupes en soient^ 
la cause. » Non , ils ne l'étaiept pa? -, car ils se 
réduisaient à maintenir la police et Ici paix. 

' Cependant l'assemblée demandait au roi , avec 
les plus vives instance^ , l'éloignement des trout 
pes , Ip renvoi dés nouveaux ministre^ , et le 
îappel des précédcns. Il commença par ordonner 
le renvoi des troupes qui étaient au Çhamp-Kie^ 
Mars ; mais le déjpart des autres camps n'étai^ 
pas ordonné, et dans Paris, qui se croy^if; tou-? 
jours menacé d'un assaut , cette nuit du i4 au 
1 5 juillet fut terrible encore. Le peuple , ton-? 
jours plus farouche , frémissait dé peur et dé 
rage 5 les motions du Palais -Royal étaient des 
pstesde i)roscri|>tiop. Le lendemain y à (raye^n 
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une feule d%>pînk>ns <UversesquiagitHÎent Tas-^ 
«emblée nationale^ la voix du Daron Marguerit 
ae fit entendre. « Ce n^est pas , dit-il , dans une 
circonstance aussi affligeante qu^il faut discou«> 
rir : toute parole superflue est un erime de lèse-^- 
humanité. Te persiste dans Favis que )e proposai 
hier, d'envoyer au roi sur-le-champ de nouTenux 
députés, desquels lui diront : Sire , lesang coule , 
et c'^est celui de vos sujets. Chaque jour, chaque 
instani: ajoute aux désordres a£freux qui régnent 
dans la capitale et dans tout le royaume. Sire , 
le mal est à son comble ^ e^est en éloignant les 
troupes de Paris et de Versailles , c^est eobchar-» 
géant les députés de la nation de. porter en votre 
nom des paroles de paix, que le calme peut se 
rétablir* Oui , sire , il est un moyen digne de 
vous , et surtout de vos vertus personnelles ; ce 
moyen, fondé sur Tamour inaltérable des Fran- 
çais pour leur roi , est de mettre en ce jour 
toute votre confiance dans les rmrésentans de 
votre fidàle nation. Tïous vous con)urons ^ sire 9 
de vous réunir sans, délai à rassemblée nationale 
pour y entendre la vérité , et aviser , aveq le 
conseil naturel de votre majesté , aux mesures 
tes plus promptes pour rétablir. le calme et Tu-» 
lôion , et assurer le salut de Tétat* » 

Cet avis adopté par acclamation ^.uned^nit»* 
don nouvelle âBait se rendre-auprès du roi , lors* 
que le duc de liancourt vint annoncer, que . le 
roi lui-même allait venir , et qu^il apportait les 
dispodilions les plus favorables. 

Cette nouvelle causait dans Vassembléela pfais 
s^isible joie , et ions les gens dé bien la^ûsaient 
éclater, lorsque Mirabesxi se hâta de larâprimer : 
iK l^sav^ denos (cètea oonleà PariAf duMir** 
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beau ) cette boime ville est dxos les borreurs des 
conYiilskms pour défendre sa liberté et la iiotre ; 
et nous pourrions nous abandonner a. quelque 
all^reâse avant de savoir -qu'on ^ va réublir le 
calme ^ la paix et le bcHilieur ! Quand tous les 
maux du peuple devraient finir , serions -nous 
insensibles à ceux qu'il a déjà souffej^ts ? Qu'un 
morne respect soit le prunier accueil fait au mo* 
narque par les représenians d'un peuple mal- 
heureuxv Le silence des peuples est la leçon des 
rois..» 

Comme si le san|^ répandu , nomme si les 
crimes du peuple, lea orimes «commandés par 
lvi<-mème et j>ar êes complices avaiékit pu s*in^ 

Suter au roi ! Cependant , malgré levidence 
'une si noire calomnie , la véhémence de ce 
discours replongeait rassemblée dans-im triste 
silence lorsque le rôiiparut; et debout, au mi« 
lieu des dépui^ , qui , debout comme lui , ¥é^ 
contaient , il leur, paarla tinsi ; 

« Messieuias , je vons ai assemblé» pour vous 
jsonsuller sur les afiàires le» plus importantes 4e 
Tétat* Il n!ea est point de plus instante et qui 
nflecte plus sensiblement mon coeur que les dés-*> 
ordres affreux qui régnent dans la capitale. Le 
chef de la natiim vient avec confiance au miliea 
de ses représentans leur témoigner sa peine , et 
|e9 inviter à trouver les moycns^e ramener Tor* 
dre et le calme. Je sais qu'on a donné d'safustes 
préventions ; je sais qu'on a osé publier ^ue vos 
personnes n'étaient point en ràreté. Serait-il donc 
nécessaire de vous rassurer sur deabr-uits^uissl 
coupables ,' démentis d'avance par mon caractère 
connu? Ëh'biaa! c'est-moi qui-^ne suis ^qu'ùn 

ay ec ma- mtiou y q^% m^ foi ^e^ iîe à vou^. 
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■Aidez*- moi dam cette citronstance â assurer le 
salut de l'état^ je l'attends de rassemblée natio- 
nale. Le zèle des représentans de mon peuple , 
réunis peur le salùt commun , m'en est un sûr 

' garant ; et, comptant sur la fidélité et Tamour de 
mes sujets , j'ai donné ordre aux troupes de s'é- 
loîgner de Paris et de Versailles. Je vous auto- 

' rise et vous invite m^e à faire connaître mes 

intentions à la capitale. » 

Après la réponse du {>résidènt , qui se termi- 
nait à demander au roi pour l'assemblée une 

' communication toujours libre et immédiate avec 
sa personne , le roi s*étant retiré , l'assemblée 

' entière se mit en foule à sa suite , et forma sou 
cortège depuis la salle jusqu'au palais. 

Ce fut sans doute im spectacle majestueux que 
ce cortège national accompagnant )e roi à tra- 

' vers une multitude qui faisait retentir les air$ 
d'acclamations et de vœux , tandis que , du haut 
du balcon de la façade du château, la reine , 

' embrassant le dauphin , le présentait au peuple , 
et semblait le recommander aux députés de la 
nation ; mais ce triomphe était réellement celui 
des factieux auxquels le roi venait de se livrer. 
hes confidens de la révolution étaient encore 
en petit nombre ^ le reste était de bonne foi ; 

* mais les fourbes , au fond de leur cœur ^ ihsulr^ 
' tant à la nd>le sincérité du roi et à la crédule 
' simplicité de la multitude^ s'applaudissaient des 

* pas rapides qu'ils faisaient faire à leur puissance, 
et laissaient exhaler ces sentimens de joie et 
d'amour mutuel , qu'ils sauraient réprimer lors-» 

' qu'il en serait temps. 

La nombreuse députation que l'on fit partir 

* pouf Paris 9 y fiu reçue dès la barrière jusqu^i. 
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VbÀtel de ville par une année. d<3 cent mille 
hommes diversement armés d'instriunens de 
carnage : scène évidemm^t préparée, comme 
pour étaler les moyens qu'on avait de se iairef 
obéir si le roi n'avait point cédé ^ et à cet appa'* 
reil terrible se mêlait une joie de conquérans de 
cette liberté sans frein qui n'avait produit que 
des crimes , et dont les meilleurs citoyens eux-, 
mêmes se laissaient encore enivrer. Im blocus, 
uu siège , une famine , un massacre , étaient les 
noirs lanlÀmes dont on les avait effrayés \ et, en 
voyant éloignées les troupes que Ton croyait 
cbargées de commettre ces crimes , Paris nt 
croyait plus rien avoir à craindre. 

Arrivéftà Thôtel de ville , les députés furent 
applaudis , couronnés comme les sauveurs et les 
libérateurs d'une ville assiégée; calomnie. per- 
pétuelle que le marquis de La Fayette , dans le 
discours qu'il, prononça , se dispensa de démen- 
tir , n'osant rendre hommage aux intentions du 
roi^ dans la crainte d'oflfenser le peuple. 

Il eût été naturel , il eût été juste de rappeler 
dans ce moment ce que le roi avait dit tant de 
fois, qu'il n'avait assemblé des troupes que pour 
maintenir. dans Paris l'ordre, la sûreté, le calme , 
et pour servir de sauvegarde au repos, des bons 
citoyens. Ce fut là ce que La Fayette passa sous 
silence. ^ 

. (c Messieurs ,. dit-il , voici enfin le moment le 
plus désiré par l'assemblée nationale : le roi était 
trompé j il ne l'est plus. Il est venu aujourd'hui 
au miUeu de nous , sans armes , sans troupes ^ 
sans cet appareil inutile aux bons rois. Il no^s 
a dit qu'il avait donné ordre aux troupes de 
se retirer '..oublions nos malheurs^ ou plutôt 
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ne le» rappdons que pour en éviter à')amaÎ9 de 
j^eiltf. » 

A 9cnk tonr , te nioeèie et oenrugeux LaUj-- 
TolenéRtse fit enl«Ddt« ;: et, pour <ioiineF à lanùm 
récit toateU vérité fpt*i^ peut anoir ^ c'est le sien 
ipte je vais transcrire^ 

« I>aa9 ta salfe oà bous {àfse» veçf» , il y 
avait y dit-il , des eifiofyezis de tcmtes tes classe»^ 
U» peopk iiumeBse était sur k pbcé ^ et j'é* 
prouvai qvu&a eât pu Ikcflemeot , si tout le 
sioiMié s'était accordé à te vouloir , to^iraer toute 
leur esahatk» du cèté <fc Tordre et de te jus- 
tice. Ils tressaillaieiit en m^entendant parter de 
Thonneur du nom fra^çai».. lorsque je leur di». 
qu^ils seraient libres ^ que te roi ravail promis ^ 
qu'il était venu se jeter dans nos brasf qu'il se 
tiait à eux y qu'il renvoyait ses troupes y iHs isCmr 
terronipnrent par des cris de wVe lè rml Lors-^ 
que ye leur dis r Nous venons de vous apporter 
te paix de te part dtiroi et de ITassend^ée natie- 
nale , itfaut maintenant que nous apportions lin 
paix âe voû*e part au roi et à Tasseubtee saëb^ 
nate ^ ce fut à qui répéterait ik pmàc t ta paix t 
Lorsque î^afontai -^ v ons ailnes vos femmes ,, 
voe. enfans y votre roi ,. votre jiatcie , tous ré-^ 
pondirent milte fbiis^ oiii^ Lorsqu'enfin^. les; 
pressant davantage , je llasardai m teur cHre i* 
rf'éstrce pas 91e vous ne voudriez pas décbirel^ 
toul ce que TOUS aivne» par des <fiiscordfes san-^ 
gantes ? n%st-ee pas quK n'y aura* plus die proa-^ 
eri^tioBs? La loi seu& ei^doit pronomcer. Plus* 
de mauvais oitoyens ; iwtre es^empte les vendrai 
èensï Ils répétèrenlt encose^ tapaùc f etjjhi^^de* 
froscnptùms ! » 

4Jitoi dès-lors rien njétait ]^ib £icite qne de 
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ràatiir' Tordre et que d*e»k«t^Èiir la plus heu-» 
reasé fnt^Higence entre le monarque et son 
peuple. Le roi ne désirïdt rien tant que d*ètre 
aimé , et à ce prix rien ne hii était péiûible. La 
ville de Paris venait de «e donner Bailly pour 
maire , et La Fayette pour commandant de sa 
miKce. Le rot , qui seul aurait dû nommer à ce» 
deux places , agréa sans diflfculté les cliorc que 
la vijle avait faits. EHe avait demandé le rappel 
de Necker ; Necker fut rappelé , ainsi que IVfojnt-» 
norin , La Luzerne et Saint-Priest , qui avaient 
partagé sa disgrâce; et les nouveaux ministres 
prévinrent leur renvoi en donnant leur démis- 
sion. Enfin Paris , de nouveau travaillé par. ses 
perfides agitateurs , désira que le roi viÀt lui* 
même h Vliôtel de ville ais$iper ses fausses 
alarmes , et le roi s^ rendit (le 17 juillet 1789) 
aaps autre garde que la milice bourgeoise de 
VersaiHes et de Paris . au milieu de deux cent 
mille hommes armé? de laux ,^ de pioches , de 
fusils et de knces , traînant des canons avec 
eux. 

A Farrivée du rm et sur son passage ^ toute 
acclamation en sa faveur était défendue: et, si aux 
cris de f'iVe la nation k quelques-uns ajoutaient 
nW le roil àie& brigands apostés leur imposaient 
silence. Le roi s'^en aperçut , et i\ dévora cette 
injure. Apres avoir entei^lu à la barrière la ha-^ 
rangjue du maire Bailly v dans laqueHe il lui di- 
sait qrç , si Henri IV avait conquis sa viUe , cette 
ville â son tour venait de conquérir soxi; roi; S 
reçut à lliètel de viBe la cocarde républicaine f 
îlk reçut sans répugnance ; et, comaïie sa récon- 
ciliati<m avec son jpenpie était sincère , n lui 
ikKmtra tant de eâkidëuîr et de bonté , quVnfiii; 



tous les coeXm en furent émus. Les félicitations 
des orateurs portèrent rémotion jusqu'à Ten* 
thousiasme ^ et , lorsque Lally^Tdienaal prit la 
parole , ce ne furent plus que des élans de sen- 
sibilité et des transports d'amour* 

« Eh bien , citoyens , leur dit-il , ètes-vons 
satisfaits ? Le voilà ce roi que vous demandiez à 
grands cris, et dont le nom seul excitait vos 
transports , lorsqu'il y a deux jours nous le pro- 
férions au milieu de vous. Jouissez de sa présence 
et de ses bienfaits. Voilà celui qui vous a rendu 
vos assemblées nationales , et qui veut les perpé- 
tuer. Voilà celui qui a voulu établir vos libertés , 
vos propriétés sur des bases inébranlables. Voi- 
là celui qui vous a offert , pour ainsi dire , d'en- 
trer avec lui en partage de son autorité , ne se 
réservant que celle qui lui était nécessaire pour 
votre bonheur, celle qui doit à jamais lui ap- 
partenir , et que vtius-mèmes devez le conjurer 
de ne jamais perdre. Ah ! qu'il recueille en6n 
des consolations ! que son cœur noble et pur 
emporte d'ici la paix dont il est si digne f et- 
puisque , surpassant les vertus de ses prédéces- 
seurs , il a voulu placer sa puissance et sa gran- 
deur dans yotre amour , n''ètre obéi que par 
l'amour , n'être gardé que par l'amour , ne 
soyons ni moins sensibles , ni moins généreux 
que notre roi j et prouvons-lui que même . sa 
puissance , que même sa grandeur , ont plus 
gagné mille fois qu'elles n'ont sacrifié. 

» Et vous , sire , permettez à un sujet qui n'est 
nji plus fidèle ni plus dévoué que tous ceux qui 
vous environnent , mais qui l'est autant qu au- 
cun de ceux qui vous obéissent , permettez-lui 
d^élever sa voix vers^ %(fm^ ^(, dip vous dire : Le 
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yfoAk ce peuple qui vous idolâtre , ce peuple que 
votre seule présence enivre ,, et dont les senti*, 
mens pour votre personne sacrée ne peuvent 
jamais être Tobjet a un doute* Regardez , sire , 
consolez-vous en regardant tous les citoyens de 
votre capitale^ voyez leurs yeux, écoutez leurs 
voix , pénétrez dans leurs cœurs qui volent au* 
devant de vous. Il n'est pas ici un seul homme 
qui ne soit prêt à verser pour vous , ^pour votre 
autorité légitime, jusqu a la dernière goutte de 
son sang. Non, sire, cette génération française 
n'est pas assez malheureuse pour qu*il lui ait été 
réservé de démentir quatorze siècles de fidélité. 
Nous périrons tous , s'il le faut , pour défendre 
un trône qui nous est aussi sacré qu'à vous et 
à l'auguste famille que nous y avons placée il y 
a huit cents ans. Croyez^ sire , croyez que nous 
n'avons jamais porté à votre cœur une atteinte 
douloureuse qu e)le n*ait déchiré le nôtre -, qu'au 
milieu des catànlités publiques ^ c'en est une de 
vous affliger , même àar une plainte qui vous 
avertit , qui vous implore et qui ne vous accuse 
jamais. Enfin , tous les chagrins vont disparaître, 
tous les troubles vont s'apaiser. Un seul ^ot 
de votre bouche a tout calmé. Notre vertueux 
roi a rappelé ses vertueux conseils^ périssent les 
enneiAis publics qui voudraient encore semer la' 
division entre la nation et son chef. Roi , sujets , 
citoyens , confondons lios coeurs , nos vœux , nos 
efforts, et déployons aux yeux de l'univers le- 
spectacle magnifique d'une de ses j^hs. belles 
nations , libre , heureuse , triotnphante sOus'un 
roi juste , chéri, révéré , qui , ne devant plus rieh 
à la force , devra tout à ses vertus et à notre 
aoàour. » * 
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Tolendal fot vingt fois mteirToffÇQ par âe9 
cri» de wf^ fe roi! Le peuple était ravi d'ètrer 
r^idu à ^es senlimens naturels ; 1^ ipoi les par- 
taçeait y et scm émotion les Ini exprimait plu» 
vivement que n'eût fait l^loquence. AJais si ces- 
sentimens avaient été durables çntre son peuple 
et lui , il aurait é|é.trop pui[ssa,at au gré dès fac- 
tieux qui voulaient le râhiire à i^'être p)as ^~ ta»' 
Ikutôme de roi. 
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JUà V s Tassi^nblée nation;^ , du e4té des eom^* 
munes , il y avait comme dans lé peuple deux> 
esprits et deux cacactère& : Fun mo>c|éré , feible ei 
timide; c'était celui dç piuS: grand nombre : Ymi^' 
tre fcugeux , outrée vicient ethaïdi ; c*éiait ce- 
lui des fiiclîeux. Osn avait vu d'abord çekii*ci , • 
ponr ménager Tautre , n'amMac» ^e des vue» 
raisonnalilea et pacifiq|ies. On avait entoidu Pu» 
de ses organes con}are9 le clergé , au nom d?un 
IHeu de paix , de se réunir avec l'ordre; pu l'oft 
Méditait sa ruine. IAmss venons èe voir IVËrabeau, 
dans sa barangue au roi , affecter un respect et 
un xèle bypocci|e ; mais lorsqu'après s'être as-* 
sure de la résolution et du dévouement du ba» 
peuple r A 1^ mofiesse , de b noncbalanee , dé 
la timidîté de ta classe aisée et paisible , ce parti 
se vit en ^t de maîtriser l^opmion , il cessa de- 
dissimuler* 
Dès le lendemain du jour où le roi était attfc^ 
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âë- SI bonne foi se Svrer à FasBctnbtee nationale, 
on entreprit de poçer en principe ^*elle avait 
droit de s^ingérer dans la foi*mation du initaistère^ 
et les deux orateurs qui sur ce point atUU|uèreni 
de fitmt la prérogative royale , lurent Mirabeau 
etBamave^ runetTautre doués dVuieéfoqueuce' 
populaire ; Mirabeau , avec plus de fougue et par 
élans passiomiés , souvent aussi en fourbe et aveè 
artifice ; Bamave^ayecphi^. de franchise, plus de- 
xterf et ptns de vigueur, T<>us les deux avaient 
appuyé Ta vîs d'Ater au roî le libre choix de se» 
ministres-, dsoit queTolendal et Mounier avaient 
fortement défendu, en soutenant q.ue , sans cette' 
fiberté daijs le choix des objets de sa confiance „ 
le rot ne serait plus rien. Le décret résultant êé- 
cette discussion Pavait laissée irrésolue ; mais la: 
gestion, une fois engagée, n^en élail pas |noin& 
le signal de ta lutte des deux pouvoirs. 

Pour ce constat , îl fallait ^ux commnnes une* 
force toujours active et n^naçante., De là tou» 
les obstacles (ju^prouyaTolendal dans sa motion» 
àvL fto juilletV C'est encore lui mlA, faut enten- 
dre. 

<c A partir du poiQt oà nous étions ,. il était 
évident, dit-il, <fa*û n'y avait plus à redouter pour - 
1^ liberté q^ue les projeta de^ fiictieux ou les dan- 
gers de Fanarehié. L'asaemUée naition/de x^i'avalt 
i se mettre en gardé ^e contre Fexcès même: 
«be sa proprç' puissance. B u^j avait pas un mo- 
ment à perdre pour rétiiblir Fordlre public. Déjà- 
Fon avait la nouvelle que la comtQDtibn éprouvée 
dana ta capitide s^ét^t fak sentir , non-seulemenft 
Ains l'es villes voisines , mais dans les provinces 
lointaines. Les troubles s'annonçaient d^ns la ^re^ 
tagne ;, ils existaient dans LtCfonnandie et dan&' 
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la Bourgogne \ ils menaçaient de se répandre 
dans tout le royaume. Des émissaires, partis évi-* 
demment d^un point central , couraient par les 
chemins , traversant les villes et les villages sans 
y séjourner , faisant sonner le tocsin , et annon-r 
çant tantôt des troupes étrangères , et tantôt des 
brigands , criant partout aux armes , plusieurs 
répandant de Targent. » 

En effet , j'en voyais moi-même traversant à 
cheval le hameau où j'étais alors , et nous criant 
qu'autour de nous des hussards portai^it le ra- 
vage, et incendiaient les moissons \ que tel village 
était en feu et tel autre inondé de sang. Il n'en 
était rien \ mais , dans l'âme du peuple , la peur 
excitait la Ittrie, et c'était ce qu'on demandait. 

Les mains pleines de lettres qui attestaient l6s 
excès impunément commis de toutes parts , To- 
lendal serendit à l'assemblée nationale, et y pro- 
posa un projet de proclamation qui, après avoir 
présenté à tous les Français le tableau de kur si- 
tuation, de leurs devoirs et de leurs ospérances , 
les invitait tous à la paix , mettait en sûreté leur 
vie et leurs propriétés , menaçait les méchans , 
protégeait les bons, maintenait les lois en vigueur 
€t les tribunaux en activité. « Ce projet , nous 
dit-il , 'fut couvert d'applaudissemens : on de-' 
manda une seconde lecture , et les acclamations 
redoublèrent. Mais quel fut mon étonnement lors- 
que je vis un parti s'élever pour le combattre! •• 
Sui vant run,'ma sensibilité avait séduit ma raison* 
Ces incendies , ces emprisonnemens , ces assas- 
sin ats étaient des contrariétés qu'il fallait savoir 
su pporter , comme nous avions du nous y at— 
te ndre. Suivant l'autre , mon imagination avaijt 
c réé des dangers qui n'existaient pa^ H n'y ayai| 
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de danger que dans ma motion... : danger pour 
la liberté, parce qu^on itérait au peuple une in- 
quiétude salutaire qu^il fallait lui laisser; danger 
pour rassemblée, qui allait voir Paris se déclarer 
contre elle , si elle acceptait la motion ; danger 

Î>our le pouvoir législatif, qui, après avoir brisé 
'action si redoutable de Tautorité , aUait lui en 
rendre une plus redoutable encore. » 

Le meurtre de Bertlxiw , intendant de Paris, 
celui de Foulon son be^u-père , massacrés à la 
Grève , leurs tètes promenées , et le corps de 
Foulon traîné et déemré dans le Palais-Royal , 
faisaient voir que la populace, ivre de sang , en 
était encore altérée, et semblaient crier «^ l'assem- 
Mée de se hâter d'admettre la motion de Tolen^ 
dal. Lui-même il va nous dire le peu d'impres- 
sion que fit cet.borrible incident. 

« Le lendemain (21 juillet) , je fus éveillé par 
des cris de douleur . Je vis entrer dans ma chambre 
un jeune homme pâle, défiguré, qui vint se pré- 
cipiter sur moi, etquime ditensanglottant : Mon- 
sieur, vous avez passé quinze an» de votre vie à 
défendre la mémoire de votre père , sauvez la vie 
du mien , et qu'on lui donne des juges. Présen- 
tez-moi à l'assemblée nationale , et que je lui 
demande des juges pour mon père. C'était le fils 
du malheureux Berthier. Je le conduisis sur-le- 
champ chez le président de l'assemblée. Le mal- 
heur voulut qu'il n'y eut point de; séance dans 
la matinée. Le soir , il n'y avait plus rien à faire 
pour cet infortuné. Le beau-père et le gendre 
avaient été mis en pièces. 

)>On croit bien, poursuit Tolendal, qu'à la pre- 
mière séance je me hâtai de fixer l'attention gé- 
nérale sur cet horrible événement. Je parlai au 

Mém. n. i5 
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nom d^un fils dont le père veDait d'être massacré ^ 
et un fils qui était en deuil du sien ( c'était Bar- 
nave ) osa me reproclier de sentir , lorsqu'il ne 
fallait que penser. Il ajouta ce que je ne veux 
pas même répéter ( le sang quon a s^ersé était-il 
donc si précieux?)'^ et chaque fois qu'il élevait les 
bras au milieu de ses déclamations sanguinaires , 
il montrait à tous les regards les marques lugu- 
bres de son malbeur récent (les pleureuses ) , et 
les témoins incontestables de son insensibilité 
barbare. » 

Mais telle était parmi les factieux la dépravation 
des esprits, qu^une cruauté froide y passait pour 
vertu , et l'humanité pour faiblesse. Trente-six 
châteaux démolis ou brûlés dans une seule pro- 
vince*, en Languedoc, im M. de Barras coupé par 
jïiorceaux devant sa femme enceinte et prête d'ac- 
coucher^ en Normandie, un vieillard paralytique 
jeté sur un bûcher ardent, et tant d'autres excès 
conmiis étaient ou passés sous silence dans l'as- 
semblée^ ou traités d'épisodes , si quelqu'un les 
y dénonçait. 

Il était delà politique des factieux de ne laisser 
au peuple faire aucun retour sur lui-même. Re- 
froidi un moment, il aurait pu sentir qu'on l'é- 
garait, qu'on le trompait ; que ces ambitieux ne 
faisaient de lui leur complice que pour en faire 
leur esclave , et que, de crime en crime, ils vou- 
laient le réduire au point de ne plus voir pour 
lui de salut qu'en exécutant tous ceux qu'ils lui 
commanderaient. Aussi la proclamation propo- 
sée par Tolendal ne passa-t-elle enfin que lors- 
qu'on en eut retranché ce qui pouvait modérer le 
peuple. Encore, de peur de donner trop d'au- 
thenticité à cette proclamation pacifique , tout 
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i^Saiblie qu elle était, ne voulut-on pas qu'elle fût 
envoyée parle roi dans les provinces du royaume , 
et lue en chaire dans les églises, mais seulement 
qu'on s'en remit aux députés du soin de la faire 
passer, chacun d'eux, à leurs commettans. 

Le 3i juillet fut un jour remarquable par le 
retour de Necker , et par l'espèce de triomphe 
qu'il obtint à l'hôtel de ville. 

En revenant de Baie, où il avait reçu les deux 
lettres de son rappel , l'une du roi , l'autre de 
l'assemblée nationale , Necker avait sur sa route 
vu les excès auxquels les peuples se livraient ; il 
avait taché de les calmer , de répandre sur son 
passage des sentimens plus doux , et d'inspirer 
partout l'horreur de l'injustice et de la violence, 
ïltrouvaitles chemins couverts deFrançais que les 
événemens de Paris , que les assassinats commis 
près de Thôtel de ville avaient glacés d'honeur 
et d'effroi, et qui s'en allaient chercher une autre 
contrée. Instruit de ces scènes sanglantes, dès lors 
son vœu le plus ardent avait été de détourner 
le peuple de Paris de ses aveugles barbaries, de 
le ramener à des sentimens d'humanité , et dé 
lui faire effacer la tache que ses criminelles vio- 
lences imprimaient au caractère de la nation. Je 
parle ici d'après lui-même ; et, quelques erreurs, 
quelques fautes, quelques torts qu'on lui attribue, 

Îersonne au moins ici ne doutera de sa sincérité, 
lans cette confiance, je lui cède la parole pour 
un récit qui , sans être moins vrai , en sera plus 

intéressant. 

« Heureuse et grande journée pour moi ( le 18 
juillet 1789) , ûousa-t-il dit , belle et mémorable 
époque de ma vie , où , après avoir reçu les plus 
touchantes marques d'affection de la part d'un 
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peuple immense , j^obtins de ses nombreux dé- 
putés rassemblés à Thètel de ville ^ et de lui- 
même ensuite, avec des cris de joie , non-seule- 
ment rentière liberté du prisonnier c[ue j'avais 
défendu (le baron de BezenvalJ, mais une am- 
nistie générale , un oubli complet des motifs de 
plainte et de défiance , une géi^éreuse renoncia- 
tion auxsentimens debaineet de vengeance dont 
on était si fort animé , enfin une aorte de paix 
et de réunion avec ce grand nombre de citoyens 
qui , les ims avaient déjà fui de leur pays , lés 
autres étaient prêts à s*en ploigner ! Cette hono- 
rable détermination fût le prix de mes larmes : 
je Tavais demandée au nom de Tintérèt que j'in- 
spirais dans ce moment ; je Tavais demandée 
comme une reconnaissance de mon dernier sa-< 
crifice ; je Tavais demandée comme la seule et 
unique récompense à laquelle je voulais Jamais 
prétendre. Je me prosternai , je m'humiliai de 
toutes les manières pour réussir. Je fis a^r enfin 
toutes les puissances de mon âme \ et , secondé 
de l'éloquence d'uin citoyen généreux et sensible 
( Clermont-Tonnerre ) , j'obtins l'objet de mes 
vœux ^ et cette première faveur me fut accordée 
d'uiie voix unanime , et avec tous les élans d'en- 
thousiasme et de bonté qui pouvaient me la rén^ 
dre plus chère. » 

. Voici quelle fut la délibération de l'assemblée 
générale des électeurs à ThÔtel de ville , le même 
jour 3 1 juillet. « Sur le discours vrai , sublime 
et attendrissant de M. Necker , l'assemblée des 
^lecteurs , pénétrée des sentimens de justice et 
d'humanité qu^il respiré , a arrêté que le jour 
que ce ministre si cher , si nécessaire , a été rendu 
à la France , devait être un jour de fète. En 
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conséquence elle déclare, au nom des habitand 
de cette capitale , certaine de urètre pa$ désa- 
vouée , qu elle pardonne à tous $ea ennemis , 
qu^elle proscrit tout acte de violence contraire 
au présent arrêté , et qu'elle regarde désormais 
comme les seuls ennemis de la nation ceux qui 
troubleront par aucun excès la tranquillité pu- 
blique. 

» Arrête en outre que le présent arrêté sera lu 
au prône de toutes les paroisses , publié à son de 
trompe dans toutes les rues et carrefours , et en- 
voyé à toutes les municipalités du royaume , et 
les applaudissemens qu u obtiendra distingue- 
ront les bons Français. » 

C'était le salut de Tétat , mais la ruine de pro-^ 
jets qui nepouvaient réussir que par le trouble 
et la terreur. 

a Dès la nuit même de ce jour mémorable ^ 
poursuit Necker , tout fut changé. Les chefs de 
la démocratie avaient d'autres pensées. Nuls ne 
voulaient encore de bonté , ni a oubli , ni d'am- 
nistie *, ils avaient besoin de toutes les- passions 
du peuple \ ils avaient besoin surtout de ses dé- 
fiances \ et ib ne voulaient non plus > à aucun 
prix , qu'un grand événement important put être 
rapporté à mes vœu^ et à mon influence. On as- 
8end)la donc les districts , et l'on sut les animer 
contre, une déclaration que leurs représekitans , 
que les anciéais électeurs nommés par eux , 
qu'une assemblée générale de l'hôtel de ville 
avait adoptée d'une voix unanime , et que le pre- 
mier vœu du peuple avait ratifiée^ L'assemblée 
nationale était mon espér jmce dans cette malheu- 
reuse contrariété ; mais eUe accueillit ropihibb 
des districts ^ et je vis renversa defond ^ com- 
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ble Tëdifice de mon bonheur. A quoi cependant 
ce bonheurs'était-ilattaché? A retenir au milieu 
de nous ceux qui , parleurs richesses et par leurs 
dépenses , entretenaient le travail et encoura- 
geaient l'industrie; à voiries idées de persécu- 
tion remplacées par un sentiment de confiance 
et de magnanimité ; à prévenir cette exaspéra- 
tion , suite inévitable des craintes et des alar- 
mes que l'on dédaigne d^ calmer ; à préserver 
la nation française de ces eifrayans tribunaux 
d'inquisition désignés sous le nom de comités 
des recherches ; à rendre enfin la liberté plus ai- 
mable , en lui donnant un air moins farouche , 
et en montrant comme elle peut s'allier auxsen- 
tîmens de douceur , d'indulgence et de bonté » 
le plus bel ornement de la nature humaine et son 
premier besoin. Ah! combien de malheurs au- 
raient été prévenus, si la délibération prise 
' à l'hôtel de ville n'avait pas été détruite , si le 
premier vœu du peuple, si ce saint mouvement 
n'avait pas été méprisé ! » 

Lorsque Necker parlait ainsi, il était loin de 
prévoir quels attentats , quelles atrocités met- 
traient le comble aux forfaits passés. 

Mais dès lors il devait sentir combienlui-même 
il serait déplacé et misérablement inutile parmi 
' des hommes dédaigneux de tous principes de 
morale , et de tous sentimens de justice et d'hu- 
manité. 

C^était en exerçant le plus violent despotisme 
qu'on avait fait annuler Tarrêté de l'hôtel de 
ville j et ce que Necker a passé soûs silence , cet 
autre témoin que personne n'a osé démentir , 
Tolèndal Ta dit. hautement. 

« A l'entrée de la nuit , les factieux s'étaient 
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rassemblés dans ce Palais-Royal , fameux désor^ 
mais par tous les gem*es de crimes , après Tavoir 
été par tous les genres de dépravation ^ dans ce 
Palais-Royal, où l'histoire sera obligée de dire 
que l'on corrompait les mœurs , que l'on débau- 
chait les troupes , me Ton traînait les cadavres 
des morts , et que Von proscrivait les têtes des 
vivans. Là ils avaient juré de faire révoquer 
l'arrêté de l'hôtel de ville , et ils s'étaient mis 
en marche. Un district effrayé avait commimi-* 
que son effiroi à plusieurs autres ^ le tocsin avait 
sonné ; la troupe avait grossi ', l'hôtel de ville 
avait craint de se voir assiégé \ enfin , sur la ré- 
clamation de plusieurs districts seulement, la 
conmiune de Paris avait été forcée de céder -, et 
l'assemblée des électeurs , par un nouvel arrêté , 
avait rétracté celui du matin , en disant qu'elle 
l'expliquait. » 

Le !•'• août,Iorsqu^àrélection du président, 
Thouret fut nommé au scrutin, à l'instant même 
le frémissement des factieux et leur menace se 
firent entendre dans rassemblée. L'élection fut 
dénoncée au Palais-Royal comme un&trahison ; 
Thouret y fut proscrit , s'il acceptait la prési- 
dence ; on le menaça de venir l'assassiner dans 
sa maison -, il se démit , et ce fut comme le coup 
mortel pour la liberté de l'assemblée ] le plus 
grand nombre étant celui des âmes faibles à qui 
la peur imposait silence ou commandait l'opi- 
nion. 

• Les tribunaux ét^iient eux-mêmes épouvantés ; 
les lois étaient sans force , et le peuple les mé- 
prisait. Il avait entendu déclarer nuls les anciens 
édits •, il refusait de payer des impôts antérieu- 
rement établis ; personne n'osait l'y contraindre ] 
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et la faction lui laissait croire qu'elle Vea ayait 
délivré. 

Cependant les fonds des finances étaient tous 
épuisés , et leurs sources presque taries. Necker 
vint exposer à rassemblée la détresse où il se 
trouvait , et demander qu'elle autorisât un em* 
prunt de trente millions à cinq pour cent. Cet 
mtérét modique fut malignement chicaiié^ on le 
morcela d'un cinquième \ et, le public ne voyant 
plus dans Necker qu'un ministre contrarié et mal 
voulu dans les communes ^ le signal de 3a déca* 
dence fut le terme de son crédit. 

Une contribution patriotique fut la ressource 
momentanée que l'assemblée mit en usa^e : et 
au surplus , laissant le ministre se travailler 
d'inquiétudes pour subvenir aux besoins de l'é- 
tat , die entama l'ouvrage d'une constitution 
qu'elle s'autorisa elle-même à créer , non-seule* 
ment sans les pouvoirs et l'aveu de la nation , 
mais au mépris des défenses expresses que la 
nation elle-même lui avait faites dans ses man-* 
dats de toucher aux aneiennes bases et aux 
principes fondamentaux de la monarchie exis- 
tante. 

Jusque-là on n'avait cessé d'espérer mettre un 
terme aux usurpations des communes , et tous 
les moyens de conciliation avaient été mis en 
usage. Le 4 août » la séance du soir avait été mar- 
quée par des résolutions et par des sacrifices qui 
auraient dû tout pacifier. Le clergé et la nobksse 
avaient &it , par acclamation , l'abandon de leurs 

Sriviléges. CesrenonciationSyfaitesavecunesorto 
'enthousiasme , avaient été reçues de même , 
et la très-grande pluralité de l'assemblée les re-<- 
gardait comme le sceau d'une pleine ^t durable 
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réconciliation. Le boa archevêque de Paris avait 
proposé qu*un Te Deiwi en fiit chanté en ac- 
tions de grâce ; Tolendal , qui ne perdait jamais 
de vue le salut de Tétat, av^t fait la motion que 
Louis XVI fut proclamé restaurâtes de la li- 
berté française; Tune et Tautre propositions 
avaient enlevé toutes les voix. Enfin le roi lui-- 
même avait consenti sans réserve à toutes les re» 
nonciations faites et rédigées en décret dans la 
séance du 4 août ; mais il refusait son accepta- 
tion pure et simple à la déclaration ambiguë des 
droits de Thomme et aux dix-neuf articles de la 
constitution qui lui avaient été présentés. Il y 
avait même d'autres articles auxquels on pré- 
voyait qu'il refuserait sa sanction ; et, quoique le 
veto qu'il se réservait ne fût que suspensif , c'en 
était assez pour arrêter le mouvement révolution- 
naire. Il fallait franchir cet obstacle ; et, si on vou< 
lait forcer sa résistance , le roi pouvait bien pren- 
dre une résolution à laquelle il s'était long-temps 
refusé. 

Ce fut là bien réellement ce qui fit former le 
projet d'avoir le roi à Paris , et ce qui fit envoyer 
à Versailles ( le 5 octobre 1 789 ) trente mille sé- 
ditieux avec des canons a leur têle , et une foule 
de ces femmes immondes que l'on fait marcher 
en avant dans toutes les émeutes. Le prétexte de 
leur mission était d'aller se plaindre de la cherté 
du pain. 

Je ne décrirai point la brutalité de cette po- 
pulace conduite à Versailles pour enlever le roi 
et sa famille. I^a procédure du Chàtelet a révélé 
cet horrible mystère , ce crime dont l'auemblée 
eut beau vouloir laver le duc d'Orléans et Mira*- 
beau. Lg$ faits en sont consignés dans les mé^ 
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moires du temps que mes enfans liront. Us y 
verront, en frémissant, les fidèles gardes du corps 
à qui le roi avait défendu de tirer sur le peuple , 
massacrés jusque sur le seuil de l'appartement 
de la reine, et leurs têtes portées au bout des pi- 
ques sous les fenêtres du palais ; ils verront cette 
reine, éperdue et tremblante pour le roi et pour 
ses enfans, s'enfuir de son lit qu'on vient per- 
cer à coups de baïonnettes , et allant se jeter 
entre les bras du roi , où elle croyait mourir ; 
ils les verront ces augustes époux, au milieu 
d'un peuple farouche , opposer à sa rage la plus 
magnanime douceur , lui montrer leurs enfans 
afin de l'attendrir, et lui demander ce qu'il 
veut que l'on fasse pour l'apaiser : Que le roi 
yîeîme avec nous à Paris. Ce fut la réponsq du 
peuple , et l'aveu du complot qu'on lui faisait 
exécuter. 

Ce qu'on ne peut oublier , c'est que la nuit où 
cette horde sanguinaire remplissait les cours du 
château , quelques voix s'étant élevées dans la 
salle des députés pour proposer d'aller en corps 
se ranger à côté du roi et réprimer les mouve- 
•mens du peuple, Mirabeau réfuta insolemment 
cette motion , en disant qu'il ne serait pas de la 
dignité de l'assemblée nationale de se déplacer : 
il n'avait garde de vouloir s'opposer à son propre 
ouvrage. 

Le roi pouvait encore s'éloigner \ tout était 
•préparé pour son départ \ ses carrosses , ses gardes 
l'attendaient lui et sa famille aux grilles de l'Oran- 
gerie^ quelques amis fidèles le pressaient de saisir 
le temps où le peuple , dispersé dans Versailles , 
allait se livrer au sommeil; mais un plus grand 
nombre , tremblans et larmoyans , le conjuraient 
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à genoux de ne pas les abandonner. Trompé par 
la sécurité de La Fayette , qui répondait que tout 
serait bientôt ti*anquille , Je roi , par la fatalité 
de son étoile ou de son caractère , se livra à sa 
destinée , et perditle moment qu'il ne devait plus 
retrouver. 

Dès qu'il fut arrivé aux Tuileries avec sa fa- 
mille , rassemblée déclara qu'elle ne pouvait res- 
ter séparée delà personne du roi ; elle vînt elle- 
même s'établir à Paris (le 19 octobre 1789) -, et, 
dans ces translations , le bon peuple crut voir le 
gage de sa sûreté. 

Le premier acte du roi , à Paris , fut son ac- 
ceptation des premiers articles de la constitu- 
tion et la sanction des droits de l'bomme. 

Ces mémoires ne sont point l'histoire de la 
révolution ; vous la lirez ailleurs , mes enfans, et 
vous verrez , depuis cette époque du 19 octobre, 
la suite de tant d'évéuemens mémorables , et 
tous faciles h prévoir après les premiers succès 
d'un parti vainqueur. I^es biens du clergé décla- 
rés nationaux le a novembre ; la création des as- 
signats le *À I décembre \ le nombre , la forme et 
la fabrication de cette monnaie , déterminés le 
17 avril 1790 5 la noblesse et tous les titres abo- 
lis le 19 juin suivant ; la Aiite du roi le a i juin 
1791 ^ son retour à Paris le aS ; enfin l'accep- 
tation de la constitution entière par le roi le 3 
septembre , et la promulgation de cet acte le 28 
du même mois. 

Là se termina la sessioii de l'assemblée consti- 
tuante ^ et ce fut alors que s'éloigna de moi cet 
ami qui , dans les travaux et les périls de la tri- 
bune , avait si dignement rempli ses devoirs et 
mes espérances , et qui venait d'être appelé à 
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Borne pour y être comblé d^konnenrs , Vàhhé 
Maury , cet homme d'un talent si rare et d'un 
courage égal à ce rare talent. 

En vous parlant de lui , je ne vous ai donné, 
mes enfans , que Tidée d'un bon ami , d'un 
bomme aimable ; je dois vous le faire c(mnaitre 
en qualité d'homme public , et tel que ses enne- 
mis eux-mêmes n'ont pu s'empêcher de le voir , 
invariable dans les principes de la justice et de 
l'humanité \ défenseur intrépide du trône et de 
l'autel *, aux prises tous les jours avec les Mira- 
beau et les Bamave ^ en butte aux clameurs 
menaçantes du peuple des tribunes ^ exposé aux 
insultes et aux poignards du peuple du dehors , 
et assuré que les principes dont il plaidait la cause 
succomberaient sous le plus grand nombre \ tous 
les jour& repoussé , tous les jours sous les armes, 
sans que la certitude d'être vaincu , le danger 
d'être lapidé , les clameurs , les outrages d'uiie 
populace effrénée l'eussent jamais ébranlé ni lassé. 
Il souriait aux menaces du peuple ^ il répondait 
par un mot plaisant ou énergique aux invectives 
. des tribunes , et revenait à ses adversaires avec 
un sang-froid imperturbaUe. L'ordre de ses dis- 
cours , faits presque tous à l'improviste , et du- 
rant des heures entières , l'enchaînement de ses 
idées , la clarté de ses raisonnememens , le choix 
et l'affluence de sou expression , juste , correcte, 
harmonieuse y et toujours animée sans aucune 
hésitation , rendaient comme impossâUe de se 
persuader que son éloquence ne fût pas. étudiée 
et préméditée ^ et cependant la promptitude avec 
laquelle il s'élançait à la tribune et saisissait l'oc- 
casion de parler , forçait de croire qu'il parlait 
d'abondance. 
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JTaî moi-même plus d'une foîs ëlé témoin qu'il 
dictait de mémoire le lendemain ce qu'il avait 
prononcé là veille ^ en se plaignant que dans ses 
souvenirs sa vigueur était affaiblie et sa chaleur 
éteinte. « H n'y a , disait-il , que le feu et la verve 
de la tribune qui puissent nous rendre éloquens. » 
Ce phénomène , dont on à vu si peu d'exemples, 
n'est explicable que par la prodigieuse capacité 
d'une mémoire à laquelle nen n'iéchappait , et 
par des études immenses ^ il est vrai qu'à ce ma- 
gasin de connaissances et d'idées que Cicéron a 
regardé commel'arsenal de l'orateur, Maury ajou- 
tait l'habitude et la très-grande familiarité de la 
langue oratoire^ avantage inappréciable que la 
chaire lui avait donné, • 

Quant à la fermeté de s(m courage , elle avait 
pour principe le mépris de la mort et cet aban- 
don de la vie , san3 lequel , disait^il , une nation 
ne peut avoir de bons représentans , non pku 
que de bons militaires. 

Tel s'était montrél'hommequi a été constam- 
ment mion ami , qui Test encore et le sera tOH« 
jours , sans que les révolutions de sa fortune et 
de la mienne apportent aucune altération dans 
cette mutuelle et solide amitié. 

Le moment où , peut-être pour la dernière 
fois nous embrassant , nous nous dames adieu , 
eut quelque chose d'une tristesse religieuse et 
mélancolique. « Mon ami ^ me dit-il , en défen- 
dant la bomie cause , j'ai fait ce que j'ai pu \ j'ai 
épuisé mes forces , non pas pour réussir dans 
une assemblée où j'étais inutilement écouté , 
mais pour jeter de profondes idées de justice et 
de vérité dans les esprits de la nation et de l'Eu- 
rope entière* J*ai eu même l'ambition d'être en« 



55o MEMOIRES. 

tendu de la postérité. Ce n'est pas sans un de-* 
chirement de odeur que je m'éloîgne de ma patrie 
et de mes amis ^ mais j'emporte la ferme espé- 
rance que la puissance révolutionnaire sera 
détruite. » 

J'admirai cette infatigable persévérance de 
mon ami ; mais , après l'avoir vu lutter inutile- 
ment contre cette force qui entraînait ou qui 
renversait tout ce qui s'opposait à ses progrès 
rapides, je conservais peu. d'espérance oe vivre 
assez pour voir la {in oe nos malheurs. 
. L'assemblée législative, installée le i*'. octobre 
1791 , suivit et même exagéra l'esprit de l'as- 
semblée constituante. Je ne fais encore que rap- 
peler des dates pour arriver à ce qui m'est 
personnel. 

Le 29 novembre , décret qui invite le roi à re- 
quérir les princes de l'Empire de ne pas souffrir 
les armemens des princes fugitifs. 

Le 1 4 décembre , le roi prononce , sur sa 
déclaration à ces princes , un discours applau- 
di. 

Le I *'. janvier 1 792 , décret d'accusation contre 
Jes frères de Louis XVI. 

Le I*'. mars , mort de l'empereur Léopold. 

Le 29 mai , assassinat de Gustave UI , roi de 
Suède. 

Le 20 avril, déclaration de guerre de la France 
au nouveau roi de Hongrie et de Bobème. 

Au mois de juin , le roi refuse sa sanction à 
deux décrets ; et c'est là le prétexte du soulève- 
ment des faubourgs que l'on envoie en masse et 
en tumulte aux Tuileries. 

Le roi , qui les entend menacer avec des cris 
sauvages et par d'horribles impi'écations d'en- 
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foncer les portes de son appartement , ordonne 
qu'on les ouvre. Il se présente d'un aîr calme 
pour entendre leur pétition. On lui demande de 
sanctionner les décrets auxquels il a refusé son 
acceptation., a Ma sanction est libre , répond le 
roi ; et ce n'est ici le moment ni de la solliciter, 
ni de l'obtenir. » 

' Deux jours après, dans sa proclamation contre 
cet acte de violence , il déclara qu'on n'aurait 
jamais à lui arracher son consentement pour ce 
qu'il croirait juste et convenable au bien pu- 
blic ^ mais qu'il exposerait , s'il le fallait , sa tran- 
quillité et sa sûreté même pour faire son de- 
voir. 

Cette résistance aurait été le frein du despo- 
tisme populaire. La libre acceptation des lois , et 
le droit que le roi s'était réservé de suspendre 
celles qu'il n'approuverait pas , était l'article fon* 
damental d'une monarchie tempérée , et du ser* 
ment qu'on avait prêté librement , dans tout le 
royaume, à la nation^ à la loi et au roi^ mais cela 
seul eut arrêté le mouvement révolutionnaire , 
et la faction ne voulait pas que son pouvoir fût 
limité; 

Le 3 1 juillet fat marqué par l'arrivée des Mar- 
saillais à Paris \ sorte de satellites qu'on avait à 
ses ordres pour les grandes exécutions. 

Le 3 août , au nom des sections de Paris , Pé- 
tion présente à l'assemblée une pétition pour la 
déchéance du roi. 

Le 6 , on fait répandre aux Tuileries le bruit 
que le roi veut s'enfuir. 

Ce fut alors que , par un pressentiment trop 
fidèle de ce qui allait se passer , ma femme me 
pressa de quitter cette maison de campagne 
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3u eUe avait tant aimée , et d^aller clierclier loin 
e Paria une retraite où , dans robscurité , nous 
pussions respirer en paix. 

Nous ne savions on diriger nos pas \ le précep- 
teur de nos enfans décida notre irrésolution. Ce 
fut lui qui nous assura cju'en Normandie , où il 
était né , nous trouverions sans peine un asile 

f>aisible et sAr ; mais il fallait du temps pour nous 
e procurer ; et , en arrivant à Évreux , nous ne 
savions encore où aller reposer notre tête. Le 
maître de Fauberge où nous descendîmes avait , 
à deux pas de la ville , dans le hameau de Saint- 
Germain , une maison asset jolie , située au bord 
de J'Iton , et à la porte des jardins de Navarre ; 
il nous Toffrit. Charmés de cette position, ce fut 
là que nous nous logeâmes /eu attendant que 
plus près de Gaillon, lien natal de Charpentier , 
sa famille nous eût trouvé une demeure conve* 
nable. 

Si , dans l'état pénible où étaient nos esprits, 
un séjour pouvait être délicieut , celni-là Teût 
été pour nous ; mais h peine étions-nous arrivés 
k Évreux, que nous apprîmes répouvantable évé- 
nement du 10 août. 

A Paris , dès le point du jour , de ce jour qui 
devait en amener de si funestes , les places et les 
rues adjacentes aux Tuileries s'étaient remplies 
d^hommes armés avec un train d'artillerie. C^était 
le peuple des faubourgs , soutenu par la bande 
des Marseillais , qui venait assiéger le roi dans 
son palais. 

Ce mallieureux prince n'avait pour défense 
qu^un petit nombre de gardes-suisses ; et, quoi**- 
qu'on ait dit qu'il y avait dans le jardin des Tui- 
leries une foule <£3 braves gens qui se seraient 
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rangés autour de ea peraoîiae s'il avait voulu se 
montrer , sans doute il ne crut pas la résistance 
ou permise ou possible ; on lui conseilla de se 
l^enore avec sa îaihille au sein de l'assemblée na- 
tî(male ; il s'y réfugia; 

Cependant ses braves soldats suisses , qui , 
fidèles à leurs consignes , défendaient dans les 
cours rapproché du palais, se virent obligée de 
tirer sur le peuj^. Ils l'avaient repoussé, et te- 
naieijit ferme dans leur poste, lorsqu'ils appriiTtent 
que le roi s'était-retire. Alors ils perdirent cou- 
rage ^ et, s'étant dispersés, ib forent presque tous 
massacrés dans Paris. 

lie roi fut transféré et enfermé avec sa femme, 
ses enfans et sa sœur , dans la prison de la tour 
du Tonple (le i3 août. ) 

Le 3i août , le maire et le procurieur-sylidic 
de la ville ( Pétion et Manuel ) se présentèrent à 
l'assemblée, â la tète d'tme députation , au n^Hn 
de laquelle Tallien, son orateur, annonça « qu'on 
avait enfermé nombre de prêtres perturbateurs , 
et que , sous peu de jours , le sol de la liberté 
serait purgé de leur présence. >> 

Le 2 septen]d)re , au couvent des Carmes du 
Luxembourg, au séminaire de Saim-Firmin, rue 
Saint-Victor, à l'abbaye Saint-Germain-des-Prés, 
plusieurs prélats et un grand nombre de prêtres 
forent égoi^és. Le carnage dura jusqu'au 6 à 
l'hôtel de la Force. . 

Le 8 , les prisonniers d'Orléans , envoyés à 
Versailles , y furent massacrés. 

Ce fut dans ces jours d'épotrvante et de fré- 
missement que vint loger auprès de nous , dans 
le hameau de Saint-Germain , un homme que je 
croyais m^être kconnu« Dans son déguisement ^ 

ï5* 
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^^eus tant de peine à me rappeler où j'avais pu 
le voir , qu'il fut obligé de se nommer ; c'était 
Lorry , évèque d'Angers. Notre reconnaissance 
fut attendrie par le malheur de sa situation, qu'il 
ne laissait pas de soutenir avec un courage assez 
ferme. 

Nous Yoilà donc en société et en communauté 
de table comme il le désira lui-même; et , dans 
im meilleur temps , cette liaison fortuite nous 
aurait été réciproquement agréable. Logés en- 
semble au bord d'une jolie rivière , dans la plus 
belle saison de ^aI^lée, ayant pour promenades 
des jardins enchantés et ime superbe forêt, par- 
faitement d'accord dans nos opinions , dans nos 
goûts et dans nos principes , les souvenirs d'un 
monde où nous avions vécu étaient pour nous 
' des sujets d'entretien d'une sdbondance inépui- 
sable ; mais toutes ces douceurs étaient empoi- 
s(mnées par les chagrins dont nous étions con- 
tinuellement abreuvés. 

La convention prit ,\em septembre , la place 
de la législature. Son premier décret fut l'sioli- 
tion de la royauté. 

Cependant , au nom de la liberté répubB* 
caine , des colonnes de volontaires accouraient 
aux armes ; nous nous trouvions sur leur pas- 
sage , et notre repos en était troublé. D'ailleurs 
l'approche de l'hiver rendait humide et malsain 
le lieu où nous étions : il fallut le quitter , et ce 
ne fut pas sans regret que nous y laissâmes le 
bon évêque. Nous nous retirâmes, ma femme et 
. moi , à Couvicourt. 

Le 1 1 décembre , le roi comparût à la barre 
de la convention ; il y fut interrogé. H demanda 
deux avocats, Tronchet et Target, pour conseil. 
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Target reftisa son ministère à ces fonctions 
Yénëraî>les ^ le vertueux Malesherbes s'empressa 
de s'offiîr pour le remplacer ; on y consentit. 

Tronchet et Malesherbes demandèrent à se 
donner pour adjoint Thonnète et sensible De 
Sèze , et Ton y consentit encore. 

Le a6 9 le roi comparut pour la seconde fois 
et avec ses trois défenfeurs. De Sèze porta la 
parole , mais le roi ne lai avait permis , dans 
sa défense , aucun appareil oratoire. En lui 
obéissant, De Sèze n'en fut que plus tou-^ 
chant. 

r Le 17 janvier i jgB, la peine de mort fut pro- 
noncée à la plurahté de 366 voix contre 355. 

Le roi interjeta Tappel à la nation. L'appei 
fut rejeté. 

Le 119 , il fut décidé , à la pluralité de 38o voix 
contre 3 10, qu'il ne serait point sursis à Texécu-* 
tion de la sentence , et le ai Louis XVI eut la 
tête tranchée sur la place de Louis XV. 

Son confesseur , au pied de Téchafaud , lui dit 
ces mots à jamais mémorables : Fils de saint 
Louis , montez au ciel. 

Le roi sur Téchafaud voulut parler au peuple ; 
Santerre , commandant l'exécution , et l'un des 
moteurs du faubourg Saint ^ Antoine , ordonna 
aux tambours de battre ensemble pour étouffer 
sa voix. 

Cette exécution fut suivie , à peu d'intervalle^ 
de. celle des trois autres prisonniers du Temple. 
Le 21 janvier, le roi avait péri sur l'échafaud ; 
le 16 octobre , la reine , son épouse , éprouva 
le méihe sort; le ai tloréal ( 10 mai ) de l'année • 
suivante^ Elisabeth , sœur du roi , termina , sous 
la même hache, son innocente vie; et, le ao prair 
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rial ( 8 juin ) de la même amiée , le daiqpliin 
mowttt au Temple. 



LIVRE DIX-NEUVIÈME. 

JLiréyolutionfrançaiseaurait eu, dansVaiicienne 
Rome^uu exemplehoQorableàauivre, Louis XVI 
n'avait aucun des vices des Tarquins y et Ton 
n'avait à Faccuser, ni d'orgueil , ni de violence \ 
sans autre raison que d'être lassé de ses rois , 
la France pouvait les expatrier avec toute leur 
race. 

Mais le 21 janvier 1793 commença et dut 
commencer le règne de la terreur. 

On parut concevoir le vaste , l'infernal pro* 
jet de dépraver le peuple en masse , d'associer 
les vices et les crimes , de propager de mau- 
vaises moeurs par de mauvaises lois , et de réa- 
liser , dans^ la corruption générale , tout ce 
qu^on attribue aux ténébreux génies du genre 
humain. 

Les opinicms religieuses , la croyance en vxk 
Dieu , la pensée d'un avenir , pouvaient retenir 
Fbomme sur la pente du crime ^ l'autorité des 
pères pouvait réprimer les cnfans ; la morale , 
par ses principes d'humanité , d'équité , de pu- 
deur, pouvait régénérer des races corrompue».. 
Le projet de dépravation fiit formé sous tous 
€es rapports. Nous entendîmes proclamer Tinr^ 
erédulité, le blasphème; nous vîmes leKberti- 
nage affecter le mépris d^un Dieu , le sacrilège 
insulter les autels y et le crime s'enorgneiUk de 
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respérance du néant; nous vîmes rompre tous 
les nœuds de subordination formés par la nature ; 
les enfans , rendus par les lois indépetidans des 
pères , n eurent qu à souhaiter leur mort pour 
être sûrs , sans leur aveu et en dépit de leur vo- 
lonté ,. de se partager leur dépouille. Le nœud 
<;onjugal était encore le moyen de perpétuer les 
vertus domestiques , et de tenir liés ensemble les 
époux Tun i 1 autre et avec leurs enfans : on 
rendit ce lien fragile à volonté *, le mariage ne 
fut plus qû^une prostitution légale , qu'une liai- 
son passagère, que le libertinage, le caprice, Tinr 
constance pouvaient former et dissoudre à leur 
gré. Enfin, rhonnèteté , la foi publique , la dé- 
cence, le respect de soi-même et de Topinion , la 
vénération qu'inspirait la sainte image de là 
vertu , offraient encore un point de ralliement 
aux âmes susceptibles des mouvemens dvL repen* 
tir, des impressions de Texemple. Tout cela fut 
détruit. On professa, on érigea en maximes de 
moeurs républicaines Timpudence du vice, Tau- 
dace de la honte , l'émulation de la licence , )us* 
qu'à la plus effrénée dissolution ; et le système dé 
Mirabeau et du duc d'Orléans , ce système dé- 
pravateur d'une génération entière, parut régner 
en France. Ainsi s'était formé ce despotisme ré^^ 
volutionnaire , ce colosse de fange pétri et ci- 
. mente de sang. 

Tout confinés que nous étions dans notre 
chaumière d^Abloville , où nous avions passé en 
quittant Couvicourt , nous ne laissions pas de 
redouter un siècle si corrompu pour nos enfans ^ 
et nous employions tous nos soins à les prému- 
nir d'une éducation salutaire et préservative , 
lorsque la m<Hrt presque soudaine de leur fidèle 
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instituteur vint ajouter à noschagrainsuneafflic-' 
tion domestique qui acbeya de nous accabler. 
Une fièvre pourprée, d^une extrême malignité « 
nous enleva cet excellent jeune homme. Nos en- 
fans doivent se souvenir de la douleur que nous 
causa sa perte , et de la frayeur que nous eûmes 
de les voir exposés eux-mêmes à i air contagieux 
dVne maladie pestilentielle. 

Nous ne savions que devenir leur mère et moi , 
et notre dernière ressource était d'aller cherclier 
.un refuge dans quelque hôtellerie de Vemon , 
lorsqu'on nous suggéra l'idée de demander Ta- 
sile à un vénérable vieillard qui , dans le vil- 
lage d'Aubevoie, peu éloigné du nôtre , habitait 
uae maison assez considérable pour nous y lo- 
ger tous sans qu'il en fût incommodé. Cette cir- 
constance de ma vie a quelque chose de roma- 
nesque. 

Le vieillard qui , touché de notre situation , 
s'empressa de nous accueillir, était l'un des reli- 
gieux qu'on avait expulsés de la chartreuse voi- 
sine. Son nom était dont Honorât, Il était plus 
âgé que moi. Ses moeurs rappelaient celles des 
solitaires de la Thébaïde. Cet homme de bien 
semblait être envoyé du ciel pour nous édifier et 
pour nous consoler. Il respirait la piété , mais 
une piété douce , indulgente , afiectueuse et cha- 
ritable, une pitié évangélique. Il se permettait 
rarement de diner avec nous \ mais une heure , 
l'après-dinée , et un peu plus long- temps le soir, 
il venait nous entretenir des grands objets qu'il 
méditait sans cesse, de la Providence divine , de 
Timmortalité de l'âme y de la vie à venir , de la 
morale de l'Evangile \ et tout <îela coulait de 
source , simplement et du fond du cœur^ avec 
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une foi vive et une onction touchante. Il y aurait 
-eu de la cruauté à lui marquer des doutes sur 
ce qui faisait la consolation de sa vieillesse et de 
sa solitude. L'àme du bon vieillard était sans cesse 
dans le ciel ^ et il nous était aussi doux de nous 
y élever avec lui qu^il aurait été inhumain de 
vouloir l'en faire descendre. H nous releva de 
rabattement où nous avait mis la mort du roi ; 
et, en rappelant les mots du confesseur, Fils de 
saint Louis , montez au cie/: «Oui, disait-il avec 
» confiance, il est à présent devant Dieu, et je 
» suis bien sûr qu'il implore le pardon de ses 
» ennemis. » H pensait de même des vertueux 
martyrs du a septembre. 

L'adoucissement qu'un pieux solitaire pouvait 
trouver à sa situation , en communiquant avec 
nous , importuna le maire d'Aubevoie. Au bout 
de dix-huit jours il vint .me faire entendre qu'il 
serait temps de nous retirer. Heureusement l'air 
de notre maison était purifié ; et , après avoir 
convenablement témoigné notre reconnaissance 
à celui qui nous avait si bien reçus , nous retour-- 
nâmes dans nos foyers. 

Elle était à moi , cette humble et modique 
demeure; j'enavais fait l'acquisition : maisquelle 
décadence elle annonçait dans notre fortune pas- 
sée! Je venais de quitter, près de Paris, une mai- 
son de campagne qui faisait mes délices, un jardin 
où tout abondait ] et comme d'un coup de ba- 
guette, ce riant séjour se changeait en une espèce 
de chaumière bien étroite et bien délabrée! C'était 
là qu'il fallait tâcher de nous accommoder à no^ 
tre situation , et , s'il était possible , vivre aussi 
honorablement dans la détresse que nous avions 
vécu dans l'abondance. L'épreuve était pénible : 



56o MÉMOIRES. 

mes places liltëraires étaient supprimëiés : IV-- 
cadémie française cdlaitêtre détruite (i) ] la pen- 
sion d'homme de lettres^ qui était le fruit de mes 
travaux , n'était plus d'aucune valeur. Le seul 
bien solide qui me restât était cette modique 
ferme de Paraj, que la sage prévoyance de ma 
femme m'avait fait acquérir. H avait fallu met- 
tre bas ma voiture , et renvoyer jusqu'au domes- 
tique dontma vieÛesse aurait eu besoin. Mais, 
dans cette masure , ou nous avions à peine l'in- 
dispensable nécessaire , ma femiiie avait le bon 
«sprit et l'art de restreindre notre dépeiise , en 
simplifiant nos besoins , et je puis dire que ce 
malaise de notre état nous touchait faiblement 
to comparaison de la calamité publique. Le 
soiû ({ue je donnais à l'instruction dé mes en- 
fans, la tendre part que prenait leur mère à 
leur éducation morale , et , s'il m'est permis de 
le dire, là bonté de leur naturel , étaient pour 
nous , dans notre solitude , une ressom*ce inex- 
primable. Us nous consolaient d'un malheur qui 
n'était pas le malheur de leur âge. Au moins évi- 
tions-nous de les en affliger. L'orage passe sur 
leur tète, disions-nous , en leur souriant^ et nous 
avons pour eux l'espérance d'un temps plus calnie 
et plus serein. 

Mais l'orage allaiten croissant : nous le voyions 
è'étendre sur la nation entière \ ce n'était point 
une guerre civile , car l'un des deux partis était 
Soumis et désarmé; mais , d'un côté , c'était une 
haine omhragetiy^^ de l'antre, une sombre ter- 
reur. 

Des millions d'hommes à soudoyer dans les 

(i) Elle le fot le lo soût 179S. 
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armées ^ beaucoup d'autres dépenses eseessîvei 
absorbaient infiniment plus de richesses que 
n''en pouvaient fournir les contributions de fê- 
tât , ni la vente des biens du clergé et des émi- 
grés. Le papier-monnaie, multiplié par milliards , 
se détruisait lui-même ; sa chute accélérée en- 
traînait celle du crédit. Le commerce était 
ruiné. La guerre ne donnait pas assez de res- 
sources dans les pays conquis. Il fut décrété ( le 
lo mars 1793) que les biens des condamnés se- 
raient acquis à la république \ et ce fut. ce que 
l'on appela battre monnaie avec la guillotine 
sur cette place de la Révolution que l'on fit re- 
gorger de sang. 

C'est pour cela que la richesse fut une cause 
de proscription , et que non-seulement des hom- 
mes recommandables par leur mérite , les Ms^r 
lesherbes, les Nicolaï, les Gilbert-de-Voîsin , 
inais des hommes notables pour leur fortune, un 
Magon , un Laborde , un Duruey , un Serilly, 
une foule de financiers furent envoyés à la mort» 
Aussi , lorsque le vieux Magon fut amené devailt 
le tribunal révolutionnaire , et qu'on lui demanda 
son nom : « Je suis riche , » répondit-il , et il ne 
daigna pas en dire davantage. 
. Pour donner plus de latitude aux tables de 
proscription, les dénoncés étaient désignés sous 
des qualifications vagues d'ennemis du peuple , 
d'ennemis de la liberté , d'ennemis de la révo- 
lution^ enfin sous le nom suspects; et l'on te- 
nait pour suspects tous ceux qui , soit par leur 
conduite , soit par leurs relations , soit par leurs 
propos, se seraient montrés partisans de la ty- 
rannie (c'est-à-dire, de la royauté), ou ennemis de 
Ja république , et en général ceux à qui Ton aurait 

Mém. XI. 16 
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refusé des certificats de civisme. Or, eu les refii* 
saut, ces certificats , on était dispensé d'expliquer 
te motif et la cause de ce refus (décret du 3o 
janvier 1 798) ', Taccusation et le jugement étaient 
aussi dispensés de la preuve. Dans un décret por«^ 
tant peine de mort contre les ennemis du peuple 
(du 23 prairial an II) ,^it était dit : Sont réputés te/^ 
ceux qui cherclient à anéantir la liberté par force 
ou par ruse^ à avilir la convention nationale et 
le gouvernement révolutionnaire dont elle est le 
centre \ à égarer Topinioti et empêcher HnstruG- 
tion du peuple \ à dépraver les mœurs et cor- 
rompre la conscience publique ; enfin à altérer 
la pureté des principes révolutionnaires. La 
preuve nécessaire pour les condamner , ajoutait 
ce décret, sera toute espèce de document maté- 
riel ou moral qui peut naturellement obtenir Tas- 
sentiment d'un esprit juste et raisonnable, La rè* 
gledesjugemens est la conscience des jurés éclai* 
rés par ramour de la patrie. Leur but est le triom- 
phe de la patrie , la ruine de ses ennemis. S'il 
existe des documens du genre ci*dessus » il ne 
sera point entendu de témoins. 

C^est avec ce langage équivoque et perfide 
qu'une cbarlatanerie hypocrite institua la juris- 

Erudence et la procédure arbitraire dis nos tri- 
unaux CFimineis. Point de preuves ^ point de 
témoins ^ la conscience des jurés \ et de quels 
jurés \ des organes et des supp6ts de RcSbes- 
pierre ^ de Lebon, de Carrier, de Francasiet, 
et de tsnt- d'autres tigres insatiables de sang hu-^ 

main. 

L^un des bourreaux ambulans de la faction 
avai^ fait graver sur son cachet , pour emblème , 
une guillotme. Un autre , à son dîner, en avait 
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une sur une table , ayeo laqndUe A s^amtisâit à 
trancher la tète au poulet qu'on lui atait servi \ 
et , tandis que ceux-là se faisaient un jeu de 
Tintrument de leur barbarie , d'autres se van- 
taient à la C(HiTention de leur économie et de 
letu" dilîgefnee à exécuter ses décrets, a Fusiller 
T» c'est tro^ long , lui écrivait l'un d'eux \ on y 
» d^>ense de la poudre et des balles. On a pris 
» le parti de les mettre ( les prisonniers ) dans 
)» de grands bateaux au milieu de la rivière ; à 
» demi*-lieue de la ville , on coule le bateau à 
y> fond. Saint-Florent et les autres endroits , ajou* 
M tait-il , sont pleins de prisonniers. Ds auront 
"» aussi le baptême patriotique. » Je n'ai pas be- 
soin de dire quels fnssonnemens d'iiorreur nous 
cafusaient ces railleries de cannibales. Ce qui fai- 
sait frémir l'humanité , les noyades de Carrier 
sur k Loire , les canonnades à mitraille de Col- , 
lot - d'Herbois à Lyon obtenaient la mention 
honorable au bulletin^ Les atrocités de Lebon 
daïis le l^as-de-^Calais n'étaient que des formes 
un peu acerbes qu'il feUait lui passer , et on les 
lui passait. 

Un parti fomndable se forma toirt à coup dans 
le sein de la convention contre Robespierre 5 
TaHien le dénonça. Sur-le^-champ t1 fut mis bots 
de la loi ( le 9 thermidor ) , surpris , arraché de 
rh6tel de vîUe où il s'était réftfgîé , et traîné 
sur cet édiafaud(le 10), où tous les jours il 
faisaîe périr tant d'innocens. 

Après la mort de Robespierre , les comitéé , 
le tribunal révolutionnaire furent renouvelée, 
et la conrejÊnirott désavoua leurs cruautés passées ; 
tesM elle déclara ( 2a frimaire an HI ) « qu^'eBe 
3» ne reeetrait aHemote demande m séyision de 
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» jugemens rendus par les tribunaux crimî- 
)^ uels , portan|: confiscation de biens au profit 
» de la république e|; exjQcuté$ pendant la rçvo- 
7) lutioii*» 

Cepepdant la fermentation des esprits n^étaît 
pas éteinte. La société des jacobins n'oubliait p^s 
qu'elle avait été toute-puissante ; elle se voyait 
écartée, et ne pouvait souÔrir que cette puissance 
anarchique , qui était sa sanglante conquête , fût 
usurpée par un parti qui n'était plus le sien. Ou 
avait beau la ménager, elle sentait le frein , elle le 
rongeait en silence. On voulut raffaiblir en 1 e- 
pprant ; et les comités réunis furent chargés de 
présenter le mode de ceue épui^ation (le .i3 ven-r 
démiaire.) On défendit toute correspondance f t 
toute relation enif e les sociétés populaires ( le 
fi5 vendémiaire ) ; mais le feu couvait sous }a 
cendre , et empêcher ce feu de se communiquer 
était encore |m vain projet. 

On se mit ep. défense contre les dénonciaf,ions 
par un décret de garantie qui réglait la manière 
dont il serait dorénavant procédé au jugement 
d'un membre de la représentation nationale ( le 
8 brumaire)^ mais cette garantie dans un soulè- 
yement n ptait pas une sûrejté; e^ le tumu}te com- 
mençait à être menaçant autour, t^e la salle des 
jacobins ( le 19 ). On ordonna que cette salle fût 
fermée ; et ce décret fut envoyé aux armées et 
aux ^sociétés populaires (le 10 ), Les mouvez 
mens du peuple au centre de Paris et dans \e 
faubourg Saint - Ântoipe n'en furent que plus 
furieux. 

Pour fortifier le parti contraire à la ligue 
des jacobins, on fit rentrer dans la convention 9 
le iB frimaire , les soixante r dix députés nw 
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en arfestation le 3 octobre 1798 ; et trois des 
anciens terroristes , convaincus des excès qu'ils 
avaient commis à Nantes ^ furent condamnés à 
la peine de mort. L'acte d'accusation fut pro- 
noncé contre Foiiquîer - Taînville , accusateur 
public ^ et il fut condamné avec quinze de ses 
complices. En même temps CoUot -» d'Herbois , 
Barrère et Billaud de Yarenne furent mis en ju-^ 
gement. 

£n6n la convention toute entière prêta leser-^ 
ment de poursuivre jusqu'à la mort les continua-* 
leurs de Robespierre. 

Les jacobins semblaient aux abois* Des jeunes 
gens rassemblés dans le jardin du Palais-Royal 
j avaient brûlé un mannequin dans le costume 
du jacobinisme , et en avaient porté les cendre» 
dans Tégout Montmartre ^ avec cette inscription 
sur Tume funéraire : Panthéon des jacobins du 
9 Thermidor. 

Telle était cependant l'inquiétude de l'assem- 
blée , que y parmi tous ceâ actes de vigueur , elle 
ne laissa pas de donner un signal d'alarme et 
de détresse. Car j'appelle ainsi le décret , où , 
prévoyant le cas de sa dissolution , elle arrê- 
tait a que , ce cas arrivant , tous les représen- 
» tans qui auraient pu écliapper au fer parri- 
)» cide, se réuniraient au plus tôt à Cbâlons-sur- 
yf Marne. » L'événement prouva qu'il avait été 
bien prévu. 

Le I'' prairial , des femmes du peuple ayant 
forcé les portes de la salle de l'assemblée 5 avec 
des cris et des insultes qui interrompirent les 
délibérations , à l'instant les hommes en foule y 

Îiénétrèrent avec elles, et la tête d'un des députés 
àt portée sur le bureau. C'en était fait si le 
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peuple avait pfofiié du mouieutâ^époUyanle 
avait répandue ^ m^i^ les révoltés s'amusaiÊit à 
ft'einpar^ des aiég^qu <m leur abaudonnatt, Tua 
d'euK appelé Romme eut Timprudente vanité 
4^ s'asseoir ^ur le fauteuil du président , et de 
perdre le temps k y pronoocer des décrets. Par 
ces décrets , il ordonnai t rarrestatioa des membres 
d^ comités du gauvemement , Télargissement 
de tous les détenus depuis le 9 thermidor , le 
xappe) de Barrère , de Collôt*d'Herbois et de 
BillauddeVarenne. Cette folle jactance d'autorité 
endormit la fureur du peuple ; et , tandis qu'iU 
donnait des lois , Vun dea députés entre dans la 
salle à la tète de la force armée , cbaase et dis^ 
perse la multitude , e| rend à rassemblée le cou- 
rage et la liberté. 

Dès lors le sang des terroristes recommença 
de Qouler à grands flots \ et les moteurs de la 
sédition populaire furent exécutés en présence 
du peuple. 

Ainai , eatee U despotisme et ranaroUe , la 
fcrce armée était le scâil arbitre , et les obefs du 
parti vaincu allaient périr ^ur Téchafaud. 

Ce ne fiit qu'un speotacle pour la saîne partie 
de la nation , qui redoutait également Tanarcbie 
et le despotisme. 

On sentit en6n la nécessité de régénérer la ré- 
publique y en ckangeant , non le fond , mais la 
forme d'im gouvernement républicain de nom 
et réellement despotique , et en feignant de divi- 
ser les pouvoirs pour tes balancer. Tel fut l'objet 
et l'artifice de la nouvelle constitution. Dans ce 
simulacre de lob fondamentales , qu'une com- 
mission fîit cbargée de fabriquer , et qu'elle 
présenta le 5 messidor de l'an III , deux conseîla 



r. 
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de législation et un directoire eKécutif compo* 
saient le corps dépositaire de la puissance na- 
tionale. 

Les deux conseils, Pun de cinq cents etTautre 
de deux cent cinquante députés, choisis tous les 
ans à la pluralité des voix dans les assemblées 
électorales , étaient revêtus du pouvoir , Vun de 
>roposer , et Tautre d^accepter , de sanctionner 
es lois ou de les refuser , comme étant le régu- 
lateur , le modérateur de celui qui en avait seul 
rinitiative. Jusque-là l'intérêt public, si les choix 
étaient libres et assez éclairés, pouvait être en 
de bonnes mains \ mais , à ces deux conseils on 
ajouta un directoire exécutif, armé de la force 
publiaue , pour maintenir Tordre et les lois ^ et 
te fut là que s'établit et se retrancha le despotis-* 
me le plus absolu et le plus tyrannique dont on 
ait jamais vu d^exemple. 

Les cinq membres qui composaient le direc- 
toire devaient être pris dans fe nombre de cin- 
quante candidats que proposerait le conseil des 
cinq cents , et c^était au conseil des deux cent 
cinquante ( dà des anciens) qu'il appartenait de 
les choisir. 

Ces pentarques seraient successivement amo- 
vibles 3 d'abord un tous les ans devait être exclu 
et remplacé par la voie du sort \ et dans la suite 
chacun ne sortirait qu*au bout de ses cinq ans 
de règne et dans Tordre de succession. 

Delà vint, pour le dire en passant, que les 
habiles ne se pressèrent pas d être du nombre 
des élus que le sort pouvait exclure au bout 
d'un ou deux ans , et qui d'ailleurs devaient cou- 
rir les risques d'une première tentative* 

Mais tous avaient droit de prétendre à ces 
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ëminenteis dignités de l'état , et d*y passer plus 
d'une fois. Aussi leur premier soin avait-il été 
de composer la commission des rédacteurs de 
l'acte constitutionnel , des plus ardens , des plus 
adroits , des plus ambitieux républicains; et 
ceux-ci s'étaient appliqués à donner à cette oli- 
garchie roulante le plus d'autorité , de force et 
de consistance possible. 

La gestion des plus grandes affaires de Tétat , 
la politique, les finances, les relations au dehors, 
le commerce et les alliances, la guerre et la paix , 
les armées , leur formation , leur conduite , le 
choix des généraux et leur destitution , la nomi- 
nation aux emplois militaires appartenaient ex- 
clusivement à ce conseil des cinq. Au dedans , 
ta police , l'usage de la force armée , le droit de 
la faire agir , le droit d'inspection sur la trésore- 
rie et sur les préposés à la perception des im- 
pôts, le maniement des deniers publics, leur 
distribution aux besoins de l'état , sans jamais 
en être comptables -, le choix et l'emploi des 
ministres , travaillant sous leurs ordres et révo- 
cables à leur gré , la surveillance des tribunaux , 
la dépendance immédiate des autorités consti- 
tuées et des agens qu'ils emploîraient dans 
toutes les parties de l'administration \ enfin le 
droit d'avoir dans les dépariemens , Jusque dans 
les àwrindres communes y des commissaires at- 
titrés , et le droit de casser les élections que lé 
peuple aurait faîtes de ses magistrats , de ses 
juges : telles étaient les attributions prodiguées 
au directoire par l'acte constitutionnel , sans 
compter ce qu il y ajouta. 

Ainsi tous les moyens de dominer , d'intimi- 
der et de corrompre ; l'usage de la force armée j 
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la disposition du trésor de l'état ; l'intérêt qu'où 
aurait dans les armées , dans les finances , dans 
tous les emplois mercenaires de gagner la faveur 
de ces pentarques tout-puissans ^ le dévouement 
des chefs pour les auteurs dé leur fortune , 
l'exemple qu'ils en donneraient aux soldats et 
aux subalternes^ parmi les magistrats du peuple, 
la crainte d'être déposés , le désir d'être main- 
tenus ; dans rassemblée nationale ; l'ambition 
d'avoir pour amis les promoteurs aux grandes 

Î)laces, et ceux qui tenaient dans leurs mains 
es récompenses et les peines , selon qu'on les 
aurait bien ou mal servis : tout cela, dis-je , fit 
pour le directoire Une puissance devant laquelle; 
les conseils furent anéantis. 

Mais il fallait d'abord que la constitution fût 
reçue , et les peuples pouvaient «"apercevoir 
qu'on ne leur proposait qu'une tyrannie habile- 
ment masquée et savamment organisée ; il fallait 
de plus prendre gsjrde que l'esprit n'en fût chan- 
gé dans l'assemblée qu'allaient former les pro- 
chaines élections ; et ce fut à quoi Ton pourvut 
de la maniée la plus hardie. 

IIVRE VINGTIÈME. 



JLiîs événemens dont je viens de rappeler lé 
souvenir ont tellement occupé ma pensée , qu'à 
travers tant de calamités publiques je me suis 
presque oublié moi-même. L'impression que fi\i- 
sait sur moi cette foule de malheureux était si 
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vive et si profende , qu'il est bien. naturel que 
ce qui ne touchait que moi me soit très-souvent 
écliappé. Ce n'est pas cependant que , par des 
diversions de travail et d'ëtudes , je n'eusse tâclxé 
de me défendre de ces réflexions fatigantes dont 
la continuité pouvait se terminer par une noire 
mélancolie ou par une flxité d'idées, plu6 dan- 
gereuse encore pour le faible et fragile organe 
du bon sens. 

Tant que mon imagination put me distraire 
par d'amusantes rêveries , )e fis de nouveaux 
Contes, moins enjoués que ceux que j'avais faits 
dans les plus beaux jours de ma vie et les rians 
loisirs de la prospérité , mais un peu plus philo- 
sophiques et d'un ton qui convenait mieux aux 
bienséances de mon âge et aux circonstances du 
temps. 

Lorsque ces songes me manquèrent , je fis 
usage de ma raison ^ et j'essayais de mieux em- 
ployer le temps de ma retraite et de ma solitude, 
en composant, pourTinstruction de mes enfans , 
nn Cours élémentaire en petits Traités de Gram- 
maire , de Logique , de Métaphysique et de 
Morale y où fe recueUlIs avec soin ce que j'avais 
appris dans mes lectures en divers genres , pour 
leur en transmettre les fruits. 

Quelquefois , pour les égayer ou pour les in- 
struire d'exemples , j'employais'nos soirées d'hi- 
ver à leur raconter, au coin du feu , de pe- 
tites aventures de ma jeunesse , et ma femme , 
s'apercevant que ces récits les intéressaient , 
me pressa d'écrire pour eux les événemens de 
ma vie. 

Ce fut ainsi que je fus engagé à écrire ces 
volumes de mes Mémoires. J'avouerai bien, 



comme miadame de Staalr q^^ 9 M m^y suis 
peint qu'en buste 5 mais j'écrivaî» pour mes en^ 
fans* 

Ces souvenirs étaient pour moi UQ soulagement 
véritable , en ce qu'ils eflaçaient au moins , pour 
des mmnens » les tristes images du présent par 
Içs doux songes du passé* 

Cependant je touche à Tépoque où Tintérét 
de la chose publique vint ma saisir plus forte- 
nient , plus étroitement que jamais. Par mon 
devoir de citoyen , je fus appelé à cette assemblée 
primaire du canton de Gaillon 9 où allait âtre 
proposée la nouvelle constitution* C'était le mo- 
ment d'obseiTer où en était Tesprit national , et 
ce moment était intéressant ; car le problème 
allait être mis en délibéi'at¥>n et réscln simulta- 
cément par la pluralité des voix dans la tc^lité 
4e9 assiemblées jurimaires. 

Ban3 celle où j 'assistai y il ma fut évideyot ^pie 
deux partis se balançai^it» 



Ici s'arrête le manuscrit des Mémoires de 
'J^vm^onlû, Ainsi quonT a i/u dans les j8*. et 19*. 
ÀV/iej de cet ombrage, aux anproclies du 10 
(wût 179ÎI , il s'était retiré d'abord dans le uoi'- 
sinage cCÈs^reux , département de TEure , et 
ensuite à Abloville , petit han^au voisin de 
Gaillon , oii il as^ait acquis une petite maison de 
paysan et environ deux arpens de jardin* 

Là il ne s'est plus occupé que de Téduçaùon 
de ses enfans , de quelques travaux littéraires 
pour leur instruction^ et de quelques parties 
d^histoire. 
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// est defneuré Iwré à ces douces occupations 
jusqu'au mois d'ami 1 797 (germinal de I an /^, 
époque à laquelle se tinrent les assemblées élec- 
torales qui dei^aient renoui^eler par tiers Vas" 
semblée nationale en v^ertu de Tétahli^sement 
de la troisième constitution. lise rendit àÉs^reux 
et léunit les suffrages de son département, par 
lequel il fut expressément chargé de défendre , 
dans T assemblée nationale , la cause de la reU- 
gion catholique , engagement qu il prit ^ et qu'il 
voulait remplir en prononçant au coips législa^ 
tifle discours quon troui^era ci-après. 

Nommé membre du conseil des anciens et 
rendu à Paris , il y vécut b'i^ré à ses fonctions 
et lié ai>ec ce quUy auait de plus distingué dans 
les deux sections du corps législatif jusqu au 18 
fructidor an f^^ oà , le département de F Eure 
étant au nombre de ceux dont les élections fu'-' 
rent déclarées nulles , il se réfugia de nou" 
i^eau dans sa retraite champêtre^ échappant 
à la déportation qui frappait la plupart de ses 
amis. 

C'est là qu'il a mis la dernière main à quel-' 
ques ouvrages qui ont paru sucessivement. 

u4ux derniers jours de Vannée 1799 , il fut 
frappé d'apoplexie , comme il se disposait à 
aller passer quelques semaines à Rouen. Mal- 
gré les soins de son épouse et les secours de Fart, 
il ne put recouvrer le parole , et parut avoir 
aussi perdu la cormaissance. Il est mort fe 3 1 
décembre. Il était né le 11 juillet 1723^ à Bort , 
petite ville du Limousin. 

Il a été enterré dans son jardin par des mi^ 
nistres du- culte catholique. 

Il a laissé une veuve et trois enfans mâles ^ 
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et presque point de fortune , après a\foir tra^ 
i^aUlé toute sa \fie et publié des ouurages devenus 
classiques , tels que ses Élémens de littérature , 
auxquels on a joint en i8o5 sa Grammaire , sa 
jLogicjue , sa Métaphysic^ue et sa Mprale, 
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OPINION 



DE MARMONTEL 



SUR LE LIBRE EXERCICE DES CULTES. 



Rkp&ésektahs du peuple, 

or h résolution qui nous est proposée B^était 
^^*un résultat du principe établi dans Tacte con- 
stitutionnel , rien ne serait plus é^itable. En 
efiêt , que chacun soit libre d'exercer le cuite 
qu^îl aura cboisi , en respectant Tordre publie 
et en se conformant aux lois , la règle est la 
même pour tous , et ne met à leur liberté qu'une 
condition égale et nécessaire ; mais , par oes lois 

Srobibîtives , restreindre ce principe de liberté , 
'égalité , n'est'-ce pas y porter atteinte ; et cène 
restriction est-elle encore assez nécessaire pour 
être juste? C^est ici que s'engage le combat 
des opinions. 

Je n'^entre point dans cette lice avec les armes 
de l'élocpience : ce qu'elle a d''entralnant , la force, 
l'énergie , la véhémence , ne sont plus de mon 
&ge^ mais à mon âge appartient encore le lan« 
gage àvk sentiment et celui de la vérité. 
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Pour réduira à ses tenues les plus précis et 
les plus simples la question qui vous est soumise , 
)e distinguerai , dans le culte , la pensée et Tac- 

tîon. 

Dans le culte, la pensée est libre d^une liberté 
absolue , parce qu'elle appartient individuelle* 
ment à Tbomme , en relation avec Dieu seul. 

Dans le culte , Faction n'est libre que d'une 
liberté conditionnelle et limitée , parce qu'elle 
appartient non - seulement à l'homme , mais à 
l'ordre social « à qui l'boQime en répond. 

Sous ce rapport , l'action morale , en général , 
est dépendante des lois humaines ; mais jusqu'à 
quel point les lois humaines ont*-elles droit de 
la restreindre ? C'est là le point de la question ; 
et je la trouve décidée article 2 des droits de 
l'homme. La liberté consiste^ y est-il dit, àpou^ 
voir faire ce qui ne nuit point aux droits d' autrui. 
Or 9 dans le pacte social , quels sont le^ droits 
d'autrui .^ la liberté , la sûreté, -ia propriété de 
chacun , et la tranquillité de tous. Ce qui sous 
ces rapports est innocent doit àonc être permis , 
et toute restriction mjs^ à cejte liberté de l'ac- 
tion est injuste^ 

Appliquons cp principe au libre exercice des 
cultes, et, à leur égard, voyons jusqu'où peuvent 
s'étendre les précautions de polijce , les piesures 
de sûreté. 

Je remarque ,d'abord que ces précautions por- 
tent un caractère d'inquiétude , de méfiance , de 
soupçon , peut-^tre même d'aversion secrète et 
de répugnance à permettre ce que l'on voudrait 
4?mp^her , mais ce que l'on n'ose défendre. 

L;a politique traite avec la religion en rivaje 
jalouse y et comme avec we epn^mje qu'elle ç^i 
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forcée de ïnënager et qu'elle tache d'affaiblir ; 
manège qui me semble indigne d'une législation 
souveraine et puissante , dont le caractère doit 
être la grandeur et la majesté. 

J'observerai de plus que , dans nos lois prohi- 
bitives , ces dispositions hostiles ne sont pas 
toutes également relatives à tous les cultes , et 
qu'à parler sincèrement , elles n'en regardent 
qu'un seul. 

• Par exemple , à quel autre culte que le catho- 
licisme s'adresse la prohibition des cérémonies 
extérieures ? Le déisme philosopliique n'a pas. 
même des temples \ c'est une pure contempla- 
tion , une adoration mentale , solitaire et silen- 
cieuse. 

Le déisme oriental a des temples , des assem- 
blées , des fêtes solennelles ; mais ce n'est vrai- 
semblablement ni de la religion de Confucius , 
ni de celle de Mahomet , ni même expressément 
de celle de Moïse , que nos lois se sont occupées. 

Ce n'est pas le polythéisme , ce ne sont pas les 
(êtes de Cérès , de Cybèle , que l'on craint de 
voir célébrer. 

Soyons de bonne foi ; ce n'est pas même le 
christianisme en général que peuvent regarder 
Tios lois prohibitives ; c'est le catholicisme seul 5 
car lui seul a des cérémonies et des signes hors 
de ses temples 5 lui seul oblige ses ministres à 
garder habituellement un costume particulier. 
Aucune autre secte n'a rien de cet extérieur 
qu'interdisent nos lois. 

L'apparence d'égalité que présente le vague 
d'une prohibition commune à tous les cultes 
n'est donc qu'une vaine formule ; et , en réalité , 
Tintcrdiction des cérémonies et des signes exté* 
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rieurs n'atteint que le catliolicisme. C'est aussi 
\e catholicisme qu'on a supposé dangereux , 
lorsqu'on a cru devoir se préserver des entre- 
prises des ministres du culte , relatii^ement à 
[état cixdl des dtojrens , comme le dit expressé- 
m^it la loi du 7 vendémiaire (28 septembre )- 

Qu'il me soit donc permis d'in^rroger cette 
politique ennemie du culte catholique , et de lui 
demander, non pas en zélateur, mais en législa- 
teur, sans partialité , sans aucune ostentation de 
mes sentimens personnels , quelles causes de sus- 
picion , particulières à ce culte ou personnelles 
à ses ministres , ont donné lieu à des précautions 
si scrupuleusement sévères ? 

Si le catholicisme , comme l'idolâtrie , avait 
pour emUèmes les passions , les vices et les 
crimes déifias , sans doute il faudrait abolir ou du 
moins tenir enfermées ces licencieuses images. 

Mais aue peuvent avoir de scandaleux et de 
nuisible les symboles dçs plus modestes et des 
plus douces vertus ? Que peuvent avoir d'alar- 
mant ou pour les mœurs , ou pour les lois , des 
exemples d'humilité , de patience , d'indulgence, 
d'abnégaûo^ de soi-même: 9 de bienfaisance uni- 
vei^selle ? 

Quel est , surtout , le sig^e qu'on veut défen- 
de aux catholiques d'arborer dans Içurs fètes et 
4axis leurs funérailles? Le signe de leur foi et de 
l^urs espérances , leur gage d'înpnortalité , le 
'^i^e de l'aQiour d'un Dieu , et. de S4^ dévoue- 
ment pour le salut des homiHfies. 

AV r q^o ce »gne i^j^t^îçux , rob)et de la 
v^néra^on de tant d'homme^ r^comms^dajbles 
pfu; leur génie et leurs lun^èves , soit regardé 
avec mépris par des hommes qui se prétendent 
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i>lus éclairés , plus sages , c'est là <:ë que permet 
a liberté de la pensée *, mais que ceux-là même 
nous disent quel mal peut faire au monde , sur 
le frontispice d'un temple , ou sur le cercueil 
d'un chrétien y ou sur la tombe d'un homme 
juste qui est mort victime des méchans ^ quel 
niai peut faire , dis-je , l'image de cehii dont le 
dernier soupir demandait à son père le pardon 
de ses ennemis ? QuVt-il de dangerinx ce sym- 
bole de paix dans un temps où l'esprit de con* 
ciliation , de concorde est si nécessaire ? dans 
un temps où le seul espoir du repos , du salut 
public y Tiest peut-être fondé que sur l'oubli 
des crimes et sur le pardon des injures ? 

Serait-ce à vous surtout , hommes coupables 
que la clémence de nos lois laisse vivre , mal- 
neureux qui n'auriez de refuge que le n^nt 9 si 
la miséricorde était bannie du ciel et de la terre *, 
serait-ce à vous de. rebuter le culte d'un Dieu 
qui pardonne et qui enseigne à pard^mer ? Ah! 
souhaitez plutôt de le trouver partout ce culte 
miséricordieux \ croyez en un Dieu l'édeBq>teuF, 
c'est là votre seule espérance. Par mieUe autre 
expiation apaiseriez- vous vos rémoras? etqjnelle 
autre victime laverait dans son sangle SMig doiit 
vous êtes couverts ? 

Croyance superstitieuse, dis^Kt les incrédules, 
en insultant au plus sublime exemple de 1» plus 
héroïque de toutes les vertus. 

Eh bien ! que la croyance des Chrysostôme , 
des Ambroise , des Augustin , des Newton , des 
Pascal , des Bossuet , sok , si l'on veut , Une fo- 
lie ^ car il ne s'agit point ici de controverse théo- 
logique , et ce n est pas la vérité de ce euke que 
je défends -y je pafle de son û^ooenee , et j^ 4»- 
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mande quel est celui de ses symboles qu'ail seratc 
dangereux d*exposer au public , surtout après 
que tant de siècles y ont accoutumé tous lés 
yeux. 

Ce serait là , dît-on , pour le catholicisme une 
distinction , et la loi n'en veut point. Si , par dis- 
tinction , Ton n'entend qu^une diflférence visible, 
on aura beau vouloir qu'il n'y en ait point entre 
les cultes^ leurs temples seront ouverts, et les 
-rites , les chants , les prières publiques , les feront 
assez reconnaître. Si , par distinction , l'on en- 
tend quelque prérogative , ce n'en sera pas une 
pour le catholicisme ; car il sera permis égaler 
ment à tous les cultes d'^avoîr , comme lui , leurs 
symboles et leurs signes extérieurs. C'est une 

1>rofe5Sion de foi visible et solennelle qu'il sera 
ibre à chacun de faire , et qu'il ne sera libre à 
aucun d'insulter. Le croissant , l'arche d'alliance, 
les tables de la loi , tout sera ostensible , et de 
l'égalité civile résultera Tordre et la paix. 

Mais les signes d'une croyance qu'on ne veut 
plus voir dominante ta rendent plus sensible , 
plus puissante sur les esprits. Oui, c'est là Te 
' TOLcm des lois coërcitives que Ton a. cru devoir 
imposer au catholicisme. Ses solennités , ses ot— 
fices, la pompe de ses fêtes, l'imposante célébra- 
tion de ses mystères , jusqu'à ses processions rus- 
tiques, qtiî semblent rendre plus abondantes l'es 
bénédictions du ciel, lorsque, dans les campa-* 
^es , la voix des laboureurs les appelle sur les 
moissons ^ mais , plus que tout cela encore , les 
-«onsolatioiis que la religion apporte à la nature 
dans les accidens de la vie , aux malades et aux 
mourans dans les accès de la souffrance , dans 
les angoisses de la mort i tout cela , dis-^e , a para 
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trop puissant sur les esprits et sur les âmes. H 
en a été de ce culte comme d'un arbre dont on 
redoute l'ombrage spacieux , et dont les uns at- 
taquent les racines, les autres brisent les rameaur^ 
de même , on a travaillé h l'envi , les uns à 
extirper la religion catholique, les autres à 
la dépouiller de tout ce qui semblait devoir 
contribuer à son accroissement ou étendre son 
influence; et il faut convenir que , dans le sys- 
tème pervers que l'on avait conçu , cette mesure 
était prudente. Le projet d'une politique des- 
tructive de toute morale ne pouvait être mieux 
raisonné , et nos dépravateurs ont été censé- 
quens. 

On savait bien que le catholicisme était la pro«* 
fessîon de toutes les maximes qu'on voulait nous 
faire abjurer , l'ami de toutes les vertus qu'oit 
voulait bannir ou proscrire , et l'ennemi de ions 
les vices qu'on voulait qu'engendrassent la li- 
cence et l'impiété. 

On savait bien aussi que le catholicisme était 
de tous les cultes et le plus populaire et le plu» 
attrayant pour cette classe d'hommes que l'on 
avait dessein de corrompre et de dépraver. Son 
avantage est de leur oflnr des objets consolans 
pour eux , des amis qui , du haut du ciel, s'in- 
téressent à leurs travaux , à leurs peines , à leurs 
disgrâces; un Dieu surtout ^ un Dieu, l'exemple 
et le modèle de ces humbles vertus dont le peu- 

ÎAe a besoin dans sa condition pénible , et qui 
tti-même a tant souflfert pour leur enseigner à 
souffrir. 

Tout cela , sans doute , répugne à des esprits 
superbes ; mais le peuple n'a pas cet orgueil in- 
crédule : ce qui parle à son coeur captive aisé- 
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ment sa raison. Un Dieu , Fami des malheureux, 
qui recueille leurs larmes , qui écoute leurs sou- 
pirs ; un Dieu qui soutient leur courage et c[ui 
exalte leurs espérances ^ un Dieu qui , après 
quelques momens d'afflictions et de souffirances, 
leur promet une gloire , une félicité sans 6ii : ce 
Dieu consolateur leur est U'op nécessaire pour 
ne pas obtenir leur amour et leur foi , et Le be- 
soin d'y croire fera plus de chrétiens qu^une 
fausse philosophie ne fera jamais d'incrédules. 
C'est ce qu'ont bien compris ceux qui se sont 
fait un système de dénaturer tput un peuple ; ib 
ne pouvaient chasser des cœurs l'humanité, 
tant qu'il y resterait quelques u^apes d'une 
religion compatissante et charitable : ils n'ont 
dressé leurs échafauds que sur les débris des 
autels. 

Il ne faut donc pas s'étonner si des esprits 
qu'anime encore le feu trop mal éteint des mêmes 
passions qui nous ont été si funestes conservent, 
pour un culte qui comprime ces passions , une 
antipathie invincible ; ils veulient trouver dans 
le peuple des complices qui leur ressemblent ; 
ils se croiraient perdus , s'ils se voyaient partout 
environnés de gens de bien. La paix est leur 
fléau : la justice, l'humanité, dont la voix 
les poursuit, dont le nom les eâbaie, sont pour 
eux comme des furies. Depuis qu'ils ont évoqué 
l'enfer et l'ont déchaîné sur la terre, ils ont pris le 
ciel en horreur ; ou, si pressés parleurs remords 
ils ont recours à la prière , l'espérance d'obtenir 
grâce leur manque tout à coup ; et , comme le 
Macbeth du poète anglais, iksont forcés de dire : 
Je ne saurais prier. 

Il est une autre classe d'hommes moins vîo- 
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lem $ plus faibles , qui, n o^ant proposer de ban- 
nir le catholicisme, voudraient au moins le rendre 
invisible à leurs yeux. Tous les déserteurs de ce 
culte n'en sont pas aussi pleinement détachés 
qu'ils prétendent Tètre ; la rencontre de ces em- 
blèmes religieux qu'ont révérés leurs pères les 
tourmente de souvenirs ; il leur répugne de re- 
connaître, à leur costume modeste et simple , les 
ministres du culte qu'ils ont abandonné. Ces cé- 
rémonies mystérieuses réveillent en eux je ne sais 
quel sentiment involontaire mêlé de respect et de 
honte ^ le son même , la son de l'airain dans 
les airs les rappelle comme transfuges , les ac- 
cuse copime infidèles j et, soit qu'il leur annonce 
des fêtes ou des funérailles , ce n'est jamais pour 
eux qu'un affligeant reproche ou qu'un présage 
menaçant. 

Aussi a-t-on vu de tout temps que le catholi- 
que parjure à sa religion en est le plus cruel , 
le plus implacable ennemi ^ et l'on peut dire de 
lui ce que , àMï&Athcdie , Joad dit deMathan : 

Ce temple l'importune , et son impiété 
Voudrait anéantir le Dieu qu'il a quitté. 

Mais enfin , selon les principes d'une bonne 
législation et d'une saine politique , n'y a-t-il 
point des raisons d'équité , de prudence , de te- 
nir tous les cultes dans un état d'égalité qui n'en 
laisse primer et dominer aucun ? Rien de plus 
sage , peut-on dire , que le maintien de cette 
égalité -, rien de plus juste qu'une police qui , 
d'un côté , réprime le fanatisme politique , qui 
de l'autre contienne le fanatisme religieux ; qui 
même s'oppose aux progrès d'un trop ardent 
prosélytisme , et ne laisse à aucun des cultes le 
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pouvoir d'en exclure ni d'en gêner aucun ! Tel 
a été en dernier lieu Tesprît et le système des lois 
prohibitives , et en particulier la loi de vendé- 
miaire ( septembre ). 

Je n'attaque point ce système ; mais je pose en 
principe que cette égalité , que les lois ont droit 
d'établir , se borne à n'accorder à aucun des 
cultes permis ni privilège , ni préséance , ni 
prérogative quelconque , et ne consiste pas à ré- 
duire au niveau leurs avantages naturels 5 car , 
en fait de propriété , il en est des cultes comme 
des hommes ; il n'est pas au pouvoir des lois 
d'empêcher qu'un homme excellent n'obtienne 
parmi ses semblables des prédilections person- 
nelles , qu'il n'exerce sur eux la supériorité des 
lumières et des vertus, le pouvoir des bienfaits, 
l'ascendant du génie , Tattrait de la persuasion. 
De même il ne doit pas être au pouvoir des lois 
d'interdire à un culte son empire sur la pensée, 
et les moyens qu'il peut avoir d'attirer à soi les 
esprits , si ces moyens sont innocens. Le droit 
d'égaler tous les cultes n'est que le droit de n'en 
favoriser aucun. 

Cependant , si Tun d'eux ne pouvait être plei- 
nement libre sans être vraiment redoutable , ne 
serait-il pas d'une bonne et sage politique d'en 
prévoir lés dangers et de les prévenir ? Je con- 
sens, j'applaudis à cette règle de prudence -, mais 
j'observe que la plupart de nos lois révolution- 
naires se sont autorisées de préventions vagues, 
d'inquiétudes ombrageuses , de sombres méfian- 
ces et de chimériques frayeurs. Rien de plus fa- 
cile que d'élever sur l'innocence même de^ 
nuages et des soupçons ^ rion de plus commua 
que d'affecter de craindre ce que l'on veut rendre 
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odieuic. Défendons-nous , législateurs , de toute 
opinion légèrement conçue ou malignement in- 
spirée. Gardons-nous des impressions que laissent 
trop souvent aux amis de la vérité les rumeurs 
de la calomnie. 

Tout est susceptible d^abus , et les meilleures 
choses , et les cultes eux-mêmes. Mais les abus 
viennent des hommes , dont chacun répond de 
soi-même ^ et qui sont tous également sous la 
surveillance des lois. 

n s'agit donc ici de voir si Tesprit du catholi-* 
cisme autorise ou condamne les maux dont on 
Faccuise , les crimes commis en son nom ^ sMl j 
induirait ses ministres , et si les passions qui ar- 
borent ses enseignes ne le trahissent pas lui-même 
en affectant de le servir. 

Je n'afiaiblirai point les raisons que Ton croit 
avoir d'être en garde contre ce culte. Les voici 
ces raisons ^ et dans toute leur force. La France 
a eu depuis Clovis une religion dominante , une 
église exclusivement protégée et favorisée , suc- 
cessivement enrichie , décorée de dignités , et 
formani; le premier des ordres de l'étal. Or , nous 
dit-on, voyez quelle est dorénavant sa décadence 
et sa ruine ! Dépouillée de sa splendeur , déchue 
de tous ses privilèges et de toutes ses dignités , 
privée de toutes «es richesses , comment ne peut- 
on pas la craindre après lui ^voir tout ôté ? Peut- 
elle ne pas être Fei^nemie irréconciliable d'une 
constitution qui ne permet pouf elle aucune fon- 
dation, aucune dotation commune, et qui ré- 
duit ses prêtres à ne subsister que des dons d'une 
charité personnelle ? Peut-elfe ne pas détester 
une révolution qui a profané , détruit ou ensan- 
glanté ses autels , qui l'a chassée de ses temples , 
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qui a fait proscrire , emprisonner , bannir ^ égor- 
ger ses ministres ? Oui , tout delà , sans doute , est 
fait pour aigrir , pour exaspérer des esprits li- 
vrés aux mouvemens des passions humaines ; 
mais à ces mouvemens s^opposeid le frein d'une 
religion gui dompte la nature et qui commande 
le sacrifice de tous les intérêts et ae tous les res- 
sentimens ] d'une religion qui , depuis sa nais- 
sance , et à l'exemple dé son modèle , n'a res- 
piré que l'humilité , la patience , la douceur , 
robéissance aux lois , la paix avec les homtnes , 
la soumission la plus profonde aux décrets de la 
Providence , l'indulgence et l'amour ehvers ses 
ennemis , la crainte même et le mépris diis pro- 
spérités de la terre , l'abandon de tous les biens 
de l'avarice et de l'orgueil ; car tel est le catho* 
licisme ; tel a été son caractère , son Caractère 
inaltérable depuis qu'un Dieu ( je parle son lan- 
gage ) , un Dieu patient jusqu à la mort a été son 
législateur. 

Les temps sont changés , nous dit-oh. 

Oui y les temps sont changés *, mais lareligion 
ne l'est pas. A travers les persécutions , au milieu 
des prospérités , elle est restée incorruptible , et 
ses maximes sont les mêmes que du temps des 
TertuUîen. 

Mais 9 A tel fut l'esprit de ses premiers disc»- 

Sles y à-t-il toujours été celui de ses pontifes , 
e ses prêtres ? .L'est-il encore ? Et si Fambi- 
tion , la haine , la vengeance , les ont tant de 
fois animés , qui nous répond qu'ils n'en soient 
pas susceptibles dans tous les temps ? 

Où en serions-nous , grand Dieu ! A on rai- 
sonnait ainsi la politique sociale ? et que reste- 
rait-il aux hommes dç Jièuïs ftu^ihés natureltes , 
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st les kûs leur tftaieat Fiisage de tontes celles 
dont quelquefns, dont souvent ils ont abusé? 
C^est d'après ce système de présomptions funestes 

Sue nous Tenons de voir les prisons comblées 
/ixmocens, les écbafaiids chargés , surchargea de 
victimes ; et Ton sait bien que de tout temps la 
tyrannie a eu pour maxime de préfâ^r le jdus 
sûr au plus juste , ea en<;hainant , en opprimant 
ce qu'elle soupçonnait de ne lui être pas as* 
^eryi. 

Mais cette police op(»iessif7e, cette police ré« 
volutionnaire est-elle encore la nôtre ? « Oui, s'é-r 
H criait ks factieux 9 la révolution exige ces me- 
)> sures; car elle n'est pas achevée. » Elle ne Test 
pas à leur gré^ et quand le ser»-t-eUe pour ceux 
qui. ne trouvent jamais que tout soit assex ren- 
versé y pour ceux qui demandent enc<H« des pro* 
acriptions j et des massacres? elle ne Test pas 
pour des brigands encore avides du pillage , et 
encore altérés de sang \ en un mot , elle ne Test 
pas pour tout ce qui jouit de la calamité publi«> 
que , et qui ne- craint rien tant que de la voir 
cesser. Mais la révolution est finie ; elle est con- 
sommée pour cette grande majorité de gens de 
bien qui n'ont votdu qu'une liberté légitime , 

3 u'ua gouvernement équitable , sagement r^lé 
ans sa £Mine, et fondé sur de boimes lois. Les 
bases sont posées , l'édifice s'élève^ déjà trop af- 
fermi pour être rentersé 9 il ne sera pas même 
ébranlé sur ses fondemens. 

Grâce à l'épreuve du malheur, grâce au retouc 
^e k raison dans les esprits , de l'humanité dans 
les Âmes , la nation presque entière ne nous de- 
mande plus qu'tme légination qui consacre sfs 
droits \ et cetle volonté publique , universdle , 
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est , contre les factions , un rempart à labri dd« 
quel la liberté repose sous la garde des lois. 

Or, dans les lois d'un peuple libre et géné- 
reux, d'un peuple qui ne veut qu'être juste et 
paisible , la prévoyance est sage et n'est pas soup- 
çonneuse^ Tes précautions, la surveillance ne 
présument que des délits raisonnablement pré-» 
snmables^ et, dans la balance des probabilités, 
dans le calcul incertain des possibles, ces lois 
ne confondent japiais le doute avec la certitude , 
et la réalité des faits avec les illusions et les fao^ 
tomes de la peur. 

Sans donc remonter à des siècles. dont les an- 
nales seraient des témoignages si const^ins et si 
glorieux pour les ministres de l'Evangile , je de- 
mande quel a été de nos jours , . au milieu de 
nous , sous nos yeux et aux plus cruelles épreu-r 
ves , leur esprit et leur caractère. Est-ce dans les 
cacbots ou ifs étaient comme entassés , sans égard, 
sans compassion pour les vieillards, pour les in- 
firmes Pf^t-ce au fond des navii'es , où , avec plus 
de barbarie encore , on les laissait périr en foule 
privés de la lunnère , et réduits à né respirer que 
des vapeurs impures et un air croupissant ? Est-r 
ce à ^Nantes , sur les ba);eaux qui les'dlâient en-r 
gloulir dans la Loire ? Estrce à Alaréèille., ou ils 
étaient traînée vivans et mutilés sur la claie au 
dernier sup{dice? Est-K;e là , dis-je, qu'on les a 
vus irrités, indignés, respirant la vengeance, 
détestant leur patrie9.au moins impatiens de 
l'inhumanité, que l'on exerçait envers eux! 

Que dis -je? où me conduit une si juste apo- 
logie ? Ah ! mes collègues , c'est avec répugnance 
que je parle du 2 septembre et des lieux â jar 
mais funestes où périrent tant de murtyrç. La 
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vérité me force à vous les rappeler ces massacres 
abominables \ mais mon dessein n^est pas de vous 
en retracer Thorreur. Loin de notre pensée les 
Ibideuses images de ces farouches meurtriers qui , 
Toeil en feu , la bouche écumante de rage , le 
glaive ou la hache à la main , attendaient leurs 
victimes et demandaient leur proie par des ru-* 
gissemens de tigres affamés. Passons en frémis- 
sant , et portons nos regards sur un spectacle 
digne de fa terre et du ciel , sur cette multitude 
de vertueux proscrits , qui , tous rangés dans leur 
prison de Saint-Firmin, des Carmes , de Saint^ 
Germain<des-Prés , recueillis en eux-mêmes , in* 
clinés à genoux, les mains jointes, les yeux au 
ciel , imploraient la miséricorde de leur Dieu 
pour eux'-mèmes , sa clémence pour leurs bour-> 
reaux. Dans un vaste et profond silence , chacun 
d'eux attend qu'on le nomme ; on l'appelle , il se 
lève , il embrasse ses compagnons , se recom-* 
mande à leur prière , et va mourir comme Y a* 
gneau , sans pousser un murmure , ime plainte y 
un soupir. Est-ce là cet esprit factieux et rebelle » 
cet esprit à^ vengeance et de haine perfide dont 
je les entends accuser ? 

Mais ceux qui leur survivent leur ressemblaient- 
ils ? leur ressembleront-ils? Et qu'avons-nous be- 
soin qu'ib aient tous le même héroïsme ? Leur 
vertu sera-^t-elle encore Tnise à Tépreuve des 
supplices ? Sont-ils tous destinés à être des mar- 
•tyrs ? Il y en aura de faibles , il y en aura de trop 
sensibles â la perte des biens dont ils seront dé- 

Eouillés ; il y en aura qui gémiront d'être tom- 
es dans l'indigence. Et certes, il serait trop dur 
de reprocher aux misérables le soulagement de 
la plainte ! Mais s'ils ont conservé l'esprit de l'É- 
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Tangik , le m^àhëur même ne les rendra ni yiii- 
dicati&, m perfides ^ ni factieux, ni < ennemis de 
Tordre auquel la Providence les soumet. C'est \k 
«e que j amrrae , et ce qu on ne peut me mer. 
En entrant dans le sacerdoce , ils ont juré de 
«uivre les maximes , Texemple de leur dSvînJé* 
gislateur^ et de quel droit peut-<m les présumer 
capi^ks d'une infidélité qui seraitnine apostasie? 
de cpiel droit pénse^-on qu'ils ne soient plus 
i^rétiens ? 

Cependant vent-ons'assurer s'ils lesont dans le 
ccBurr qu'on ie demande k cette nation qui, ja- 
louse de se montrer plus magnanime que là nètre, 
les a si hmnaînement accuei]lîs , si généreuse- 
ment secourus et respectés dans leur ttiisère. 
Qu'on le demande en Italie à ces braves solda t§ 
français , qn'a^ee une pieté si l:endre ils ont servis 
et soulagés dans ies liospiees militaires ; et qu'au 
moitis on ajoute ibi au témoignage du guerrier 
qui les ^1 a si kav^temeiit loués. 

Il 'n'est point de complot dont on ne les soup* 
foime , de crime et de malheur dont on ne les 
accuse ^ nfiais ^am preuve et toujours en masse ^ 
sans jamais en nommer aucttn. Quoi ! parmi tant 
de délateurs, pas un qui désigne un coupaUe? 
ik sont suspects. Tel a été, même sous le règne 
du crime , la formule defs délations , des accusa- 
lions personnefles. -ik sont ^pects! De quoi? 
d*memsme , de royalisme ? Kïnsi ce n^est que 
leur pensée , leur sentiment que J'on soupçonne ; 
et le soupçon kii-mèmç n'ose affler au-delà. Quel 
triomphe pour l'innocence que de faire expirer 
la calomnie sur les lèvres des calomniateurs: 

« Non sans doute , poursuivent les ennemis 
» des prêtres , ce n'est Tioint en public , ce nfeSt 
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» point da^ la chaire qu'ils osent professer l^ur 
)> séditieuse doctrine. Ils ont un tribunal intime 
» dont le secret inviolable leur assure Fimpi^- 
» nité *, et c'est à Toreille qu'ils prêchent le fa- 
)> natisme pour les rois , la haine pour la répu- 
» blique. » 

jContre une accusation pareille, la défeme 
semble impossible. En ei&t , où est la preuve 
que le coniesseur ne fait pas, en secret , ce dont 
on Faccuse ? ffon , il ne le fait pa$ ^ cda mêfxie 
est prouvé , et prouvé jusqu'à Tévidence. 

Le secret delà confession n'est impénétrable 
qjuje d'un céyté. Si le péniteiit s'aperçoit qpe celui 
qui Tentend abuse de son nu^ist^e pour lui 
sovMer, l'espm de révolte et de factiop , u ^ d^oit 
4e }e dénoncer comme pea^^de i^p saprilége. Comr 
ment donc est-il arrivé que , dlepuis la dévolu- 
tion, parmi tsai de jeunes enthousiastes de 
raaKÎoç^es i^lMibÙcaines , .p^rmi tant d'espions e| 
l^t de délateurs pour qui vous a<vez vu que nen 
n'était inviolable^ pour qui, ni l'amîtié, m la 
reconnaissance , ni la na,ture même et les liens 
du sang , n'avaient rien ^de sacré , et fendis qu'on 
ne demandait que des prétextes pour dépouiller 
£t pour exterjQQÛner les prêtres ; comment , dis-je , 
£st-il arrivé qu'il ne se soit pas présenté un seul 
dénonciateur de ce genre de séduction? Non , 
idsuis aucun des tribunaux 4^ la tyraxmie révo- 
lutiozmaire (^ n'en a entendu parler .'Et ce cripie 
que l'imposture ellç-^même n'ose inventer , oix 
\em q\ie les lois le supposent ! et contre la pré- 
somption d'un sacrilège aussi énorme , la seule 
garantie que l'on demande est une déclaratioi^ 
4i'obéissance aux lois ! Quel lien pour des hom- 
mes qui seraient fourbes et ii^pies jusqu'à dér 
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mentir à l'oreflle ce qu'ils auraient professe en 
public , ce qu'ils auraient recommandé en chaire ! 
quel lien pour des hommes qui porteraient cette 
profonde hypocrisie jusqu'au pied des autels 
d'un Dieu de vérité ! 

Non , il faut , à l'égard des prêtres , s'en tenir 
au principe , au principe sacré de ne jamais pré- 
sumer le crime , et de croire l'homme innocent 
tant que rien n'autorise à le croire coupable ; ou , 
si l'on excepte les prêtres de cette grande règle 
d'équité naturelle , il faut tous les expatrier. 

mais à la preuye négative en faveur de leur 
ministère, il s'en joint une positive d'une pleine 
authenticité. Cette preuve est le témoignage écla- 
tant , solennel , unanime des peuples , dont la 
voix s'élève et retentit de toutes parts. Tous voiis 
redemandent leurs prêtres ; et proyez, mes col- 
lègues , qu'ils les coiiniaissent bien ! Ce ne sont 
pas des fourbes , des sacrilèges , dll perfides , 
des factieux , des perturbateurs , des conspira- 
teurs qu'ils demandent. Ce sont des amis de la 
paix , ce sont d'équitables arbitres , de sages con- 
ciliateurs, de fidèles dépositaires de leurs peines 
les plus cachées ; c'est enfin leur morale et leur 
religion qu'ils veulent retrouver en eux. Ils sen- 
tent vivement quelle dissolution , quelle corrup- 
tion de moeurs , quelle impudence dans tous les 
vices , quelle audace dans tous les crimes qui 
peuvent échapper aux lois ; quelles initnitiés , 
quelles dissensions dans l'intérieur des familles , 
quel funeste relâchement des liens même de la 
nature ont suivi le bannissement de ces pasteurs 
évangéliques. Ds sentent tivement combien ces 
guides, ces conseils, ces appuis leur sont né- 
cessaires pour les instruire à être justes , pour 
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leur aider à être bons au milieu même des më-> 
cbans. Ils nous Font exprimé avec une candeur 
touchante. 

a O vous j nous ont-ils dit , que nous tenons 
» d'élire pour être les organes de nos justes ré* 
)) clamationSy obtenez qu'on nous rende nos 
» églises , nos prêtres; obtenez qu'on nous rende 
)) ceux qtiî nous apprennent à bien vivre , qui 
V nous apprennent à bien mourir-, ty et, quand 
nous leur avons promis de répondre à leur con* 
fiance , des larmes ont été l'expression de leur 
joie , et ils nous ont comblés de bénédictions. Ce 
sont là des témoins véridiques , irréprochables ; 
ils ne raisonnent pas , ils sentent leurs besoins et 
leurs intérêts. 

Croyez , législateurs , qu'ils sentiraient de 
même combien serait injurieuse pour l'esprit de 
leur culte et pour les moeurs de ses ministres la 
méfiance d'une loi qui les aurait environnés de 
gênantes précautions. 

Au conseil des cinq-cents , l'avis a prévalu 
d'interdire au catholicisme les cérémonies, le cos- 
tume , tous les signes extérieurs. Mais des lois 
dont le peuple ne sent pas la raison sont pour 
lui de mauvaises lois. Or quelles raisons , par 
exemple , peut-on donner aux peuples des cam* 
pagnes delà suppression des cloches ? quel signal 
aussi éclatant les appellera d'aussi loin aux offi- 
ces de leurs églises ? et de quel ridicule peut être 
susceptible ce moyen de les rassembler ? Leim 
cloches leur sont précieuses par besoin et par 
habitude ; leur oreille y est accoutumée ; des 
sentimens religieux y sont attachés dès l'enfance \ 
et c'est pour eux , n'en doutez pas , un malheur 
d'en être privés. Or comment, sur ce point. 
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drç . «33 

£n qfioi il a )>osfiin d*ar 

pologie. . • . , • . . «34 
Ses fautes ejLpliquéea > 
par sea babîtodes eIsQS 
Oaraotére- .*».•» ih. 
NecW oboisH mal la 

lieu oïl deyaient l'aa- 

eemUer ha éWts. . * (iSf 



»a9 

a3o 

V 

a3i 



ib. 

ib. 

î 

fi33 

Un 



blea (5 octobre 1769). »36 EtabUssemeiit de gale? 

Modeetpreaaieraobjefti . rieeautoordélasaHa. ib. 

de la délibération . « 997 Publication dn rapport 

f^IvnaUoa de six bu-' * de NecLev an eoaseit ib. 

reaux aifl Extrait de ce travail. . ib» 

Ç^nion du bureau préf Ce que voulait NediLer 

sidé par le frère du et ce qui aurait pu 

roi ( comte de Pro-- ^avfi^f r • • 33^ 

LIVRE quatorzième;. 

Assemblées primaires. , ^o Duport; $e$ ôonaitéa. 

^^mblées électorales. Ses amis. i^. 

Marmootel, membre L'auteiif prévoit leur 

de QBlied^ Paris* * . ib. isflneaaè. . j • . . » 94l 

Mém^ n. 18 



4Té • •fABL'B 

l^»ote aasemblëe a he- ' teur. ...••.... ^4^ 

' soin d'être goôTern^e. ^i Marmontel commmii- 

Portrait du ctorps des - - aue les conGdences - 

avocats a^a oe Ckatnfoit à l'abbë 

Son intërét au change- ' Maury. ; a5^ 

*!dient de gouTeme- ' Il rengage- à s opposer 

ment.. ........ ib, aux ^ projets qu'elles 

Même perspective pour ■ semblent annoncer. . a54 

les gens de loi et 'les L^abbé Ma ury s'adresse *-' 

citojrens.tnsrfuitfcr. . . 2i^ à l\$V><|ne D^* , aui 

Variation des ittStitn- ' - traite i-es avis de cni- 

tiens humaines. . . . i6., mères ih, 

Accord des meillejars I^^iuteur se retire a sa 

citoyens pour la té' , campagne ih* 

ferme du gouverne- ' Les députes des trois or- 

ment ih, dres se rendent à Ver- 

lics crimes de la r^vo- sailtes le 5 mai. . . . a56 

' iolion ne 'sont point Le roi, avec sa famille, 

ceux de la nation. . a44 assiste à Touverture ' 

Le gouvernement en- ^ - de l'assemblëe ih» 

vote le lieutenant ci- Son discours 95^ 

vil pour présider Tas- Le garde de sceaux dé 

semblée électorale. . ib, veloppe les intentions 

Elle pti veut un de son du roi '. iSgr 

choix , et Target , M. Neeker expose la si- 

qui plaide sa cause, • tuation des finances, ih* 

j est proclamé- prési- La convocation des 

dent a45 états n*est pas due àla 

Fonctions des députés nécessite d'un secours 

électoraux ih, dVrgent» •• oS\ 

Trait d'exagération d'un' Ce que pouvait faireVas- 

député. .' . • . ... a46 semblée. .' aOak 

Doctrine de Mirabeau. 1^. Les discours- du rot et 

L'auteur n'est point élu > du ministre obtien- 

député â l'assemblée nent du succès mal- 

nationalë. On lut pré- ■ * gré l'opposition de 

fère l'abbé Sieyes. . . ^i Mirabeau. . ..... sf^ 

Portrait de Ghamfort. . ù>. ÂIfluence â Teuverlure 

Son entretien avec l'ao- det états . ih. 

LITRE QUINZrÂME. 



Bésolution du tiers de 
ne pas délibérer par 
^chambres, et des au- 
tres ordres de ne pas 
délibérer par tète. . • b64 



Le tiers demande en 
commun- ta vérifica- 
tion det pouvoirs. ■ . aflf 

Les autres ordres n^an^ 
raient pas dCl s'y dp* 



DES MATIÈRES. 



4" 



poier. • ^ . 

Motifs de leurs refas. . 

Le roi offre sa mëdia- 
tioiit «...•■k*« 

Le clergé et la noblesse 
l'acceptent» Le tiers 
état la refuse. . • . . 

Le tiers état arrête » le 
lo juin f de procéder 
à la Yérification des 
pouvoirs » . 

11 a?ait pris le nom de 
communes , et donné 
celui de classes aux 
autres ordres. . » • . 

Ce que ces derniers au- 
raient dû faire. . . . 

La noblesse se constitue, 
le clergé reste dans 
l'inaction 

Le tiers décrète, le i5 
juin , de commencer 
ses travaux et de re* 
cevoir les députés qui 
se présenteront. . . , 

Le 17 juin , rassemblée 
du tiers prend le nom 
à*ossemblée nationale. 

Elle annulle les contri- 
butions existantes. . . 

Embarras de Necker. . 

On proclame une séance 
royale pour le aa» .. . 

Agitijition delà cour, du 
conseil et des deux 
ordres privilégiés- , . 

Ifecker est chargé de 
rédiger la déclaration 
que le roi doit pronon- 
cer à la séance. . . . 

Son travail r^îçoit quel- 
ques altérafionfi. . . 

Le ao , la noblesse ob- 
tient . une audience 
du roii Discours du 
' duc de Luxembourg. 

Réponse 4a roi 



475 ' 



i. •• • . 



965 Réunion des communes 
16 . au jeu de pau me. 8er> 

ment de ne jamais se 

966 séparer* ....*<• 373 
L'assemblée dans Tégli- 

se de . Saint-Louis. . ilf, 

ib. Deux archevêques, deux ■ 
évéques et cent qua- 
rante-cinq députes du 
clergé se réunissent k 

367 elle ih» 

Necker se dispense d'as- 
sister à la séance roya- 
le du.aS. Ses motifs. 378 

t&. La déclaration du roi 
est^ lue à l'assemblée* 

ib. Elle avait deux parties 

incohérentes 27 

Les communes sont 

168 ' blessées de la conclu- 
sion du discours du 

roi • . 

Après la séance , la no- 
blesse accompagne le 

ib* roi. Les communes 

restent dans leur salle. 376 
Klles persistent dans 
36g leurs précédens arrê- 
tés et décrètent Tin- 

ib» violabilité des dépu- 

370 tés i6« 

Necker veut quitter le 

ib, ministère •• a7jr 

Agitation du peuple. . . ib. 
Le r^i ya ^ Trianon. 
ib, Necker est' reconduit 

chez lui en triomphe, iù» 
L'assemblée entière va 
le trouver et le déter- ' 
ib, mine à rester en place. 378 
Union des communes. . 37^ 

371 Irrésolution des autres 

ordres. Cent soixante 

curés , deux évêques » 

l'archevêque de Pa- 

ib, ris , et quarante-sept 

ib, gentilshommes^ yieor 



4ia TABULE 

sent encore te joioiire Audace des TiplumA 

aux commaocs. « • . 179 Doiue mitte réank 4 

Le roi écrit aox deux la batte Montmartre. 

Jremîers ordres pour Bassemblemens aa 

(S engager à la réo- Palais'Royal. M(4iuBS 

nioD , qui s'opére înccndiûres s8a 

coao|tlctcineiit le 37 Hféme agitation a Ver- 

ftiîn. • ib, sailles a83 

Joie du penple. U ▼eot LeroiveiilrëtabUrrac- 

voir le roi, qui parait tion de la police. . . 1184 

sur son balcon avec Arrivée des troupes. R^ 

la reine et son tils. • a8o fleitoos à ce sufet. . . a8S 

Hecker reçoit aussi les On agite de nottveaci. 

bommages du peuple. Le due du Châtetet 

V«>rsailles est illuminé i8i : fait mettre à TA bbaye 

Dangers de Tenlbousias' deux soldats aux gar- 
nie pour le peuple . . l'b. des 988 

On Tagite par des alar- Soulèvement. La prison 

mes et des bruits sinis- est forcée , et tons les 

très 081 détenus sVchappent 

"4!)es brigands , sous le pendant la nnit. . . . «^ 

nom oeMarseillaisySe Aoresse do peuple a 

mêlent parmi le peu* rassemblée. Réponse 

pie ib. du président nSg 

LIYRB SEIZIÈME. 

Imprévoyance de la zenval s^avanee avec 
cour 994 des grenadiers suis- 
Portrait de Mirabeau. . I95 ses.. 3o6 

Son adresse au roi le 9 Le prince de Lambesc 

juillet. . ib» force le peuple k se 

Réponse du roi 3oi retirer dans les Tut* 

Réplique de rassemblée. 3o9 îeries. Il blesse un 

Du ueto ib, homme au Pont-Toor- 

Embarras des ministres nant. i5. 

Necker, Montmorin , On répand le brutt d*Utt 

La Luzerne , Saint- massacre dans lesTiti* 

Priest. Lear renvoi le lerres. Les gavdea- 

t'i juillet. Agitation à françaises feneentlenr 

Paris. . . .^ 3oS consigne et se èisper* 

Les spectacles in tîerrom- tent dans Paris. . . . ^07 
pu». On promène les Les boutiques des ar- 
bustes de Mecker et mifriers «ont pRIées. 
duducd^OHéans. . . 3o6 Manière dont la poli-' 
Foule h la place Louis ce s^exercait alors. . . ib* 
XV. Le baron de Bc . On demande de^nrAHM 



DES M'i;TBÈR£5S ^l^ 

amt #e«tetin. «... 3o8 S<Miibrcaîl, ^lifser 

On sonne-la toeski. Les des armes. Ter reurds 

districts s'assemblent, ih^ tons les citoyens. . . 3io 

Flesselles est appelë à jLa maison Snint-Lazose 

rhôtel de TÎile. Ses est incendiée. .... ib, 

promesses improden- In trëpidité de Le Grand 

tes.. ......... 309 de- Saiiit«>René-. . • . 3ii 

On forme nne armée de On ouvre au peuple les 

quarante - huit miHe Invalides. Il y prend 

hommes . On prend la Tin&t-4iuit mille ftisik 

cocarde rouge et blsoe. ib. et des canons 3i3 

On somme le gourer- H se résout à attaifuer 

neur des Invalides » la Bastille 3i4 

LIVRE DtX-SEPTIÉME. 

La Bastille odieuse. La semblée. . , 3a& 

résolution préméditée Son discours! 3^7 

de la détruire 3i4 Réponse do président. 

Elle était imprenable si L'assemblée du tiers 

on Teât défendue. . . 3i5 accompagne le roi jus* 

Récit de la manière dont qu^au cnftteau. La 

cette forteresse est reine paraît sur utt 

prise (le i4 juillet). 317 balcon avec son fils. . 3aS 

Massacre du gouver- Réputation de' Fassem- 

neur et de ses princi- blée.à Paris, reçue par 

paux officiers 3iio une armée de cent 

Proscription deFles8elles.3aa mille hommes ià. 

Les hom mes qui le pour- Les députés couronnés à 

suivaient 3{|3 Tbôtel de ville. Di»*> 

Un brigand tue Flessel- cours de La Fayette y 

les d'un coup de pisto- deToUendal. . . . . Sa^ 

let.Satéteestprome- Bailly et La Fayette 

née dans Paris. . . . 3a4 nommés ma ire et oom- 

Affliction de la cour sur mandant de ia gardé 

les désordres de Paris. 335 de Paris. Les anciens 

L'assemblée demande ministres rappelés. . 33t 

réloigneraentdestrou- Le roi vient à Paris le 

pesetierajppeldesan- 17 juillet. ...''... ih, 

ciens ministres. • « . ih. Discours de LaQy-To- 

Ii« roi s« présente à Tas* lendal. . , » 333 

LITRS MlC*H1JITIÈlffi. 

Mirabeau et Bama ve at** Tolenclal et Moiinier. 

taqnent la prérogati- La question reste in- 

ve du roi dans la for- déctse. . • # 33f 

mation dii ministère. X^lendal propose une. 

Elle estdeféndue par proclamationrt^dant 



4i4 

à inriter tons les 
Français k la paix. . 

BerUiier et son gendre 
sont massacrds» . • • 

Xolendal rend com(ite 
de cet événement à 

• l'assemblée. Barnave 
loi reproche sa sensi- 
bilité. Dépravation 
des Êictiettx. ..... 

La proclamation de Xo- 
lendal est adoptée 
avec beaucoup de re- 
tranchemens. .... 

Le a8 )uillet , retour 
de Ncçker. Excès dont 
il avait été témoin* 
Journée do 3o millet; 
il obtient la liberté 
de Bezenval. .... 

Arrêté des électeurs à 
ce sujet . 

improbation des dis- 
tricts. . , 

Moyens employés pour 
détruire Ivffetde l\ir- 
rété des électeurs. Ils 
le retractent. .... 

Le i^'. août , Thouret, 
président de rassem- 
blée ; il est forcé de 
donner sa démission. 

Epuisement des finan- 
ces. Eniprunt propo- 
»é^ par iHecker. Con- 
tribution patriotique. 

Absndon des privilèges 

. du clergé et de la no- 
blesse (4âoi(ît}. . . . 

Le roi approuve cette 
renonciation: il re- 
fuse la déclaration 
des droits de l'bomme. 

On fait venir le roi â 
Paris ( 5 octobre ). . 

L'assemblée vient s'y 
établir (i9octobre). . 



Le roi accepte la €Oki« 

336 stitution 349 

Succession des événe- 

337 mens publics jusqu'au 

93 septembre 1791* . iB. 

Départ deTabbé B/uiury 
pour Rome. ...... i^. 

Éloge de son talent et 
de son courage dans 
ib, ses fonctions publi- 
ques. ....._.... 341 

Installation, le 1*^'. oc- » 
tobre 1791 , de Tas- 

338 , semblée législative. . 3So 
Evénemens marquans 

jusqu'au 30 avril. . . ih* 
Soulèvement des fau- 
bourgs. Ils vont aux 
Tuileries demander 

339 la sanction de doux 
décrets. Réponse du 

340 roi. •.....••• ib. 
Sa proclamation contre 

341 cet acte de violence. 35i 
Arrivée des Marseillais 

à Paris le 3i juillet. . ib» 
Pétition d(> Pétion pour 
343 la déchéance du roi 

(3 août) ib. 

Marmontel quitte sa 

maison de campagne. 

343 11 va à Évreiix , et ac- 
cepte une maison dans 
le bameau de Saint- 
Germain ib, 

344 ^ apprend le 10 août. . 35» 
Il en raconte les suites, ib* 
Lorry, é véque d^Angers, 

ib* vient se réfugier dans 
son hameau, et se met 
. en société avec lui. . 354 
. .établissement de la con- 

345 vention (ai septem- 
bre) ». 

ib, Marmontel se sépare de 
revécue et se retire à 
347 Gonneourtv . . . . • s^. 



£ie 1 1* dffcembre , com- . des ^vénemens jus- 
parution du roi â la ^u'au 2 1 janvier 1 793, 
convention , et suite jour de sa mort. . • . 354 

LIVRE' DIX-I7EUTIÂME. 

Goromencement de la ùiuà le 10 3(S3 

terreur. Projets de . Benouvellement des eo- 

de'praver le peuple. . 356 mités et du tribunal •> 

Marmontel retiré à ' \ révolutionnaire. • • . ib, 
Abloyi)le..Le'précep- On veut épurer la je- 
teur de ses enfans ciété des jacobins (1 3 

meurt d'une fièvre vendémiaire^ 36^ 

pourprée • 357 Fermeture de leur salle 

Pour fuir la contagion, (19 vendémiaire). . .1^. 

il demaqd^ asîie à un I^e t8 fcimativ, entrée 

vieillard 358 dans l'assemblée des 

Quel était ce vieillard. • ib, soixante - six députés 

Marmontel retoome à arrêtés le S octobre 

Abbville 359 , '79^: • • • •. ^*» 

Sa situation actuelle Terroristes mis à mort, 

comparée à Tancien- La convention décrè- 

ne. Soin qu'il don- te ^'au cas de disso- 

nait à l'instmctioa lution, elle se réunira 

de ses enfans. • . • . 16» àChâlons-sur-Marne. 

n revient sur les événe- (1 "• germinal an 111). 360 

mens publics ib. Le 1^'. prairial, des sé- 

La richesse , cause de ditieux se répandent 

proscription 36i en foule dans Tassem- 

Les suspects; peine de blée, et sont chassés 

mort contre les enne- par la force armée. . i^. 

mis <lu peuple. (Décret Les moteurs de l'insur- 

du 23 prairial an fl ). ib, rection sont exécutés. 366 

Le 9 1 hermidor, TalUea Plan d'un nouvelle con- 

dénonce Robespierre, stitution; elle est pré- 

qui est mis hors de la sentée le 5 messidor 

loi et traîné à Fécha- an III ib. 

LIVRE VINGTIÈME. 

L'auteur , frappé du II compose un G>urs de 

souvenir des calami- Grammaire, de Logi- 

téspnhliques, a peine qt><^> de Métaphysi- 

à s'occuper do ce qui que et de Morale. . . 37e 

lui est personnel. . . 869 Pour égayer et instruire 

IQ fait de nouveaux ses enfans , il leur ra- 

Coniits moraux, . • .370 contait 1^ aventuras 



4l6 TABBX 'BXS MÂniïAES. 

de M jeimestp , ce qui chargé par smi âifftmw*-' 

adonnënaisranoeaux tement de défendre 

prësens Mémoire», • . 3^0 la religion catholi- 

U est appelé' à Tasseni- que , et il compose 

blëe primaire de Oaili- - tm discours tu r ce sujet 37s 

Ion • . 371 n meurt d*apopIexie le 

lot sWcétent ses Mé-^ 3i de'eembi^ '7^9 ^ 

meifVf. N6ttcR Mr 1m et ait ne b 11 [nillet 

demèfesanniiesdefla «793.. ........ t^.. 

yie. ,«...,,... ib. Son opinion sur le Itlvre 

T^Qïomé député y il edl exeirciee dea cotUe. . 37$ 
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